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C’est dans une aventure poétique que nous 
entraîne tout d’abord le Piloti version 2014, à 
travers les productions diverses de nos 
élèves, collégiens et lycéens confondus. Ils 
nous éclairent sur leurs sensibilités multiples 
à travers des techniques d’écritures variées : 
acrostiches et fables pour les sixièmes, chan-
sons-poèmes pour les troisièmes et re-
cherches sur la matière du langage et sa mise 
en page pour les secondes et premières. 
Tous expriment, avec talent, leurs émotions 

en exploitant toutes les ressources de la 
langue et parviendront sûrement à vous  
émouvoir  par le poids de leurs mots.  
Les « contes du pourquoi et du com-

ment » vous livreront  les explications rocam-
bolesques des sixièmes, tandis que les nou-

velles à chute, dont certaines ont été mises 
en voix au festival pluriculturel du lycée, vous 
révèleront les talents et l’éloquence, en fran-
çais et en anglais, de nos chers troisièmes. 

 

Cette revue mérite enfin qu’on prenne le 
temps de la déguster autant pour sa richesse 
littéraire qu’artistique car elle regorge de 
créations plastiques, toutes plus originales et 
fantaisistes les unes que les autres, issues 
des nombreux défis lecture et cafés littéraires 
qui ont agrémenté cette année scolaire.  
Je vous invite, à présent, à découvrir ce for-

midable condensé des productions de nos 
élèves et je vous souhaite à tous une bonne 
lecture !  

 

Sophie Atay 

Cette année 2014, PILOTI nous livre des aventures… Aller à l’aventure, rêver, créer, 
exprimer ses peurs et ses espoirs, ses frustrations et ses convictions. 

Les élèves du Lycée Français d’Istanbul, avec l’aide de leurs enseignants ont su donner le 
meilleur d’eux-mêmes à travers poèmes, contes, nouvelles, et créations plastiques. Ils ont su 
travailler la langue, la « matière du langage », la maîtriser jusque dans l’exercice difficile de la 
poésie pour nous parler d’eux.  

Bien ancrés dans leur monde, qu’ils restituent et jugent sans concession, ils savent aussi 
nous ménager de belles échappées et des coins de ciel bleu. Parce qu’ils sont le monde de 
demain, celui de l’espoir. 

 

J’adresse toutes mes félicitations à l’équipe de Pierre Loti, élèves et professeurs et les 
remercie pour cette belle aventure. 

 

Dominique Cornil, Proviseure 

LE MOT DE LA PROVİSEURE 
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Ecem Olanca, 6A 

Esma Biçgel, 6A 

ACROSTICHES 
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Margot Naftalski, 6A 
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Kerim Delikaya, 6A 
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Victoria Vantieghem, 6A 

Yakup Durmuş, 6A 
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CONTES DU POURQUOI ET DU COMMENT 

Autrefois, le soleil ne brillait pas. C’était une période où 

personne ne l’aimait. Il faisait tout pour qu’on l’aimât : l’hiver il 
réchauffait les gens, il les aidait.  

Vint un jour qu’une nouvelle étoile s’installa dans le ciel. 
Pour connaître ses amis, elle organisa une fête. A la grande 

surprise du soleil, il fut invité. Il était si heureux qu’il mit sa 

plus belle robe qui brillait de mille feux. Là-bas, on y servait 
des boissons, des gâteaux, etc. Il dansa, s’amusa, sauta 

tellement de joie que, quand il rentra chez lui, il ne voulut plus 
enlever sa robe qui brillait toujours de mille feux. Il la garda. 

Et c’est depuis ce temps-là que le soleil brille.  
 

Esma Biçgel, 6A  

Pourquoi le soleil brille-t-il ? 

Pourquoi les girafes ont-elles un long cou ? 

Autrefois, les girafes mangeaient l’herbe de la savane. Un jour, aucune 

plante et végétaux ne poussèrent plus. Les girafes commencèrent à 
mourir de faim. Elles demandèrent à la reine des girafes pour savoir ce 

qu’elles devaient faire. Cette dernière leur dit de se nourrir des feuilles de 
baobab. Alors, elles se dirigèrent vers le baobab le plus proche et elles 

allongèrent leur cou, elles l’étirèrent… Et purent enfin déjeuner ! 

Et c’est depuis ce temps-là que les girafes ont un long cou.  
 

Eugénie Alekperov, 6B  

Pourquoi les zèbres ont-ils des rayures ? 

Autrefois, en Afrique, vivaient des zèbres blancs, sans rayures. Ils étaient mécontents, la vie était 

très monotone pour eux.  
Un jour, un zèbre blanc alla à Paris et il amena des cadeaux amusants. A tous ses amis. C’était des 

pyjamas avec des rayures noires. Les zèbres étaient très heureux. La vie n’était plus monotone grâce 
à leur nouvel habit. Ils aimèrent tellement les pyjamas qu’ils ne les enlevèrent plus. Deux mois plus 

tard, ils avaient tellement grossis qu’ils ne pouvaient plus les enlever. Les autres animaux étaient très 

jaloux d’eux car ils étaient très beaux, différents et élégants. Les zèbres étaient devenus très 
populaires. Et les autres demandaient où est-ce qu’ils avaient acheté les pyjamas. 

Depuis ce temps-là, les zèbres en Afrique portent tous des rayures noires.  
Mira Kartallıoğlu, 6B  
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Un souriceau qui était sur le point de se faire manger 

par un sanglier eut la vie sauve quand un lion affamé 
surgit, prit le sanglier par les cornes et le mangea. Le 

souriceau eut à nouveau peur quand il vit le lion 
s’avancer mais le grand prédateur lui dit le contraire de 

ce qu’il pensait : il déclara qu’il n’avait plus faim.  

Un jour, quand le lion et le souriceau firent une course 
après être devenus tous deux amis, le lion, sans le faire 

exprès, percuta un éléphant. Celui-ci se tourna et d’un 
air furieux, sauta en l’air. Il allait écraser le lion quand 

soudain le souriceau vint, effraya l’éléphant qui tomba 

sur le dos. Quand il tomba par terre, il y eut un grand 

séisme qui fit peur à tous les animaux. Un troupeau 
géant de tous les animaux : rhinocéros, zèbres, girafes, 

gorilles, mygales, veuves noires et ainsi de suite, qui 
partaient dans tous les sens. Mais malgré cela, ils 

réussirent à s’échapper en tombant dans un puits. Un 

éléphant resta coincé sur le puits et empêcha donc les 
autres animaux de tomber dedans.  

Quelques jours plus tard, ils purent sortir. Moralité : La 
gentillesse est toujours réciproque. 

Kerim Delikaya, 6A  

LE LION ET LE SOURICEAU 

Maître souriceau, poursuivi par un aigle, 

Appela au secours à grands poumons. 
Par chance, il passa juste auprès de Maître Lion,  

Qui, pour montrer ce qu’il était, 
Lui laissa la vie sauve et chassa l’aigle. 

Maître souriceau, étonné par son action 

Fit la révérence à Maître Lion 
Qui trouva cela plaisant,  

Le remerciant en souriant, 
Lui pria qu’à l’avenir il devrait faire attention. 

Le rongeur le lui promit. 
Deux jours plus tard, 

Maître souriceau faisant une promenade, 

Entendit un rugissement. 
Le rongeur assez inquiet 

Alla voir d’où il venait. 

Il fut assez surpris quand il vit le roi des 

animaux, 
Entre les mains de chasseurs, attaché sur un 

bâton. 
Le lion lui rappelant qu’il l’avait sauvé des serres 

d’un aigle, lui pria de l’aider. 

Le rongeur rongea les cordes qui l’attachaient à 
ce bout de bois. 

Maître Lion, une fois libéré fit fuir les humains. 
Après quoi, il remercia Maître souriceau, et 

retourna à la chasse. 
Quand nous n’avons plus rien à faire, 

Appeler un plus petit que soi est toujours une 

bonne idée.  
 

Elisa Roos, 6B 

Kerim Delikaya, 6A 
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Par un après-midi d’automne, 

Amusé, un lion observait un souriceau 
Gémissant de douleur 

À cause de sa queue coincée entre deux 
pierres. 

D’un coup de patte, le lion bougea les 

pierres 
Et laissa s’en aller le pauvre animal. 

Au printemps, le souriceau se promenant 
Reconnut son sauveur le lion qui était 

ligoté par un chasseur. 
D’un geste rapide et précis le souriceau 

rongea le fil 

En aidant son ami à se détacher.  
Le lion libre avant l’arrivée de son 

ennemi 
Remercia le petit rongeur en rougissant 

un peu.  

Petit ou grand, chacun possède une 
force différente. 

Nous avons besoin les uns des autres 
chaque jour 

Tant que nous vivrons ensemble 
Pour s’aider et s’entraider. 

 

Laetitia Didiş, 6B  

Dans la forêt, les chasseurs prenaient leur petit 

déjeuner quand notre souriceau affamé sentit l’odeur 
du fromage. Il alla à côté du fromage et le chasseur 

tira son fusil. Le lion qui était caché derrière les 
buissons rugit et sauta sur eux pour sauver le 

souriceau. Les chasseurs eurent tellement peur qu’ils 

laissèrent tout et partirent. Le souriceau très surpris 
dit au lion : « Je n’oublierai jamais ce que vous avez 

fait pour moi. Peut-être un jour je vous sauverai moi 
aussi quand vous en aurez besoin ». Le lion rigola : 

« Vous mon petit ami, vous allez me sauver ? ». 
Un mois plus tard, le lion tomba dans un grand 

fossé et ne put pas s’en sortir. Notre souriceau, 

passant par-là, vit le lion et alla à côté de lui : « Le 
lion, mon ami, qu’est-ce que vous faites ici ? – Je 

suis coincé dans la boue, je n’arrive pas à en sortir ! 
– Ne vous inquiétez pas, je vais vous sauver ». Le 

souriceau revint quelques minutes plus tard avec des 

centaines de souriceaux et une longue corde. Ils le 
sauvèrent et le lion très heureux remercia les 

souriceaux.  
Il ne faut jamais regarder à la taille, l’important 

c’est l’intelligence.  
Mira Kartallıoğlu, 6B  

Margot Naftalski, 6A 

A
n

s
e

lm
e

 M
ic

h
e
l,
 6

B
 -

 D
é
fi
 l
e

c
tu

re
  

«
 L

e
 l
io

n
 »

, 
J
o

s
e

p
h

 K
e

s
s
e

l 

O
z
a

n
 A

k
s
o
y
, 

5
C

 -
 D

é
fi
 l
e

c
tu

re
 

«
 P

o
il 

d
e

 c
a

ro
tt

e
 »

, 
J
u

le
s
 R

e
n

a
rd

 



 

10 

DOSSIER : AVENTURES POÉTIQUES 

Hiroshima 

Au matin du 6 août, à l’aube, tu es endormie 

Et dans ton innocence, tu rêves des beaux jours  
Tes habitants s’affairent et rangent leurs tatamis 

Mais un avion se rapproche dégageant un bruit sourd.  
 

Il fait bon être là, 

Hiroshima 
 

Enola Gay, entre les nuages, pointe son nez 
Il pond sa bombe dévastatrice, sans état d’âme  

En un instant tout change, la ville est rasée 
Le champignon atomique gronde, l’Amérique acclame. 

 

Malheur immédiat, 
Hiroshima. 

 
Par la haine de ses ennemis, bombardée aussi Nagasaki 

Le malheur continu, rien ne peut l’effacer 

La mort affamée rôde dans une explosion défiant la vie 
Mais ça ne leur pose aucun problème, ce sera du passé  

 
Ne te renverse pas, 

Hiroshima. 
 

Les civils sont touchés, les soldats protégés 

Cent mille morts aujourd’hui, mais combien demain ? 
Messieurs les puissants, quels seront nos lendemains ? 

C’est à cela que vous vouez le progrès, quelle honte 
pour l’humanité !  

 

Je te prends dans mes bras,  
Hiroshima. 
 

Alara Örsçelik, 3D  

Génocide cambodgien 

Par un si bel été, 

Visitant le Cambodge où des vacances je passais, 
J’ai découvert ce merveilleux pays de toute beauté 

Dans lequel je me promenais avec joie et sérénité. 
 

Il faut que je  vous fasse partager 

Cette révélation qui m’a touchée  
Contrairement à ce que je pensais 

De ce pays si enchanté. 
  

Oh toi, Cambodge ! Pays de toute beauté et de tant de 
cruauté ! 

  

C’est tout un peuple qui a souffert. 
On a tué enfants, pères et mères. 

Par une haine que personne ne comprenait 
Sont morts des innocents qui ne voulaient que la paix ! 

  

Quand j’ai appris ce qui était arrivé, 
Oh toi, Cambodge ! Pays de toute beauté et de tant de 

cruauté !  
 

Je suis si terrifiée de voir comment tout s’est terminé. 
Pour une dictature qui n’a su marcher, 

Des millions de personnes massacrées  

Et des plaies qui ne se refermeront jamais ! 
 

Oh toi, Cambodge ! Pays de toute beauté et de tant de 
cruauté ! 

 

Comment une telle méchanceté peut-elle exister 
Dans un pays qui souffrait déjà d’une grande pauvreté ? 

Mais pourtant doté d’un si glorieux passé 
Et d’un éternel été.  

 

Oh toi, Cambodge ! Pays de toute beauté et de tant de 
cruauté ! 
 

Anna Vaserman, 3B 

Avant propos : Les élèves devaient choisir un épisode historique du XXe ou XXIe siècles qui les 
avait frappés et rédiger une chanson-poème dans laquelle ils devaient prendre la défense des 
opprimés. Voici ieurs productions les plus marquantes.  

Sophie Atay 
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La déportation 

Ils furent emmenés dans la nuit. 

Ils quittèrent tout sans faire de bruit, 
Montèrent dans des trains pour bétails  

Dans les cris et les bruits de mitraille. 
 

Amis, souviens-toi d’eux encore, 

Innocents, partis vers la mort ! 
 

Leur vie devint un cauchemar. 
Se levant tôt et dormant tard, 

Travaillant toute la journée, 
De tous leurs proches séparés. 

 

Amis, souviens-toi d’eux encore,  
Innocents, parti vers la mort ! 

 
Juifs, tziganes et homosexuels, 

Songeaient en regardant le ciel. 

La mort guettait chaque instant, 
La vie était rude dans les camps.  

 
Amis, souviens-toi d’eux encore,  

Innocents, parti vers la mort ! 
 

Ils souffraient et mouraient gazés, 

Brûlés et parfois fusillés. 
En créant une race supérieure, 

Ils les tuaient d’un air rieur… 
 

Ami, souviens-toi d’eux encore, 

Innocents, parti vers la mort ! 
 

Adèle Babin 3B  

La Rose blanche 

Je vais vous parler de jeunes révoltés, 

Qui se battaient au nom de la Liberté. 
C'est en Allemagne que tout se passe, 

A  l'époque  où  les  chemises  brunes 
contrôlent les masses. 

La Rose blanche 

 
Ils étaient encore étudiants, 

Les seuls à sortir du rang. 
Ils luttaient pour leurs idées, 

Ils sont morts en criant : « Liberté ! » 
La Rose blanche 

 

Il n'y avait rien de mal dans leurs actes. 
Ils n'ont fait que distribuer des tracts. 

Et c'est en ce 22 février, 
Qu'on les a assassinés. 

La rose blanche 

 
Je dois vous parler de Sophie, 

De Hans et d'Alexander, 
De Christoph aussi. 

Nous ne devons pas les oublier. 
La Rose blanche est tachée de sang, 

Mais ne fanera jamais. 
 

Güney Tunçer, 3B 
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Les yeux verts, les yeux bleus, les yeux ronds et bridés  

Me suivent tous à travers les grilles angoissantes, 
Terrifiés par la lumière blanche, oppressante, 

Pour notre profit, ils vont être sacrifiés. 
 

Les yeux verts, les yeux bleus, les yeux ronds et bridés. 

Un jour, ces animaux seront libérés. 
 

Seul le cri humain est perçu par les hommes. 
L'Homme  qui  tue,  l'Homme  qui  meurtrit  pour  son 

propre intérêt, 
Qui n'arrive ni à grimper ni à voler.  

Quelles abominables créatures nous sommes ! 

 
Les yeux verts, les yeux bleus, les yeux ronds et bridés. 

Un jour, ces animaux ne seront plus torturés. 
 

Jusqu'à ce que la seringue franchisse ta peau  

Ne cesse pas de gémir, petite souris ! 
Mais ton cri d'agonie ne sera pas ouï, 

Tout comme les sanglots des autres animaux. 
 

Les yeux verts, les yeux bleus, les yeux ronds et bridés 
Un jour, ces animaux seront sauvés. 

 

A quoi te sert-il de déformer ce lapin, 
A part pouvoir dire « nous avons fait des progrès » ?  

Nous tuons des millions d'animaux par année,  
Nous les brillants, intelligents êtres-humains. 

 

Les yeux verts, les yeux bleus, les yeux ronds et bridés 
Un jour, ces animaux ne seront plus suppliciés. 
 

Albina Toumarkine, 3D  
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La mine noire S-O-M-A 

En les invitant à ce travail, 

J’espérais bien qu’ils comprennent 
Que cela n’était pas le bon travail 

Et cela ne valait pas la peine. 
 

Ô mes camarades travailleurs ! 

Vos jours sont sombres, d’ailleurs 
Faites attention à vous, mes frères. 

 
Pour lutter contre cette famine 

Faut-il travailler dans des mines 
Où l’on ne tient pas compte de vous ? 

Exclamez-vous, prenez garde à vous ! 

 
Ô mes camarades travailleurs ! 

Vos jours sont sombres, d’ailleurs 
Faites attention à vous, mes frères. 

 

Le plus mauvais jour de votre vie 
Où votre mine a eu envie 

De vous enfermer dès le matin 
Provoquant notre chagrin. 

 
Ô mes camarades travailleurs ! 

Vos jours sont sombres, d’ailleurs 

Faites attention à vous, mes frères. 
 

C’est ce jour-là qu’on vous a connus. 
Vous nous avez fait tellement peur. 

Nous avons tous été très déçus. 

Dormez en paix, frères, n’ayez plus peur. 
   

Kerem Sayın, 3D  

Comme des oiseaux 

Innocents mais pourtant fiers,  

Ils ont gagné de l’argent pour leurs mères. 
Ils se sont battus comme des chevaliers, 

Pour échapper à cette horrible fumée.  
 

Arrêtant de lutter, les yeux mi-clos, 

Ils se sont envolés comme des oiseaux. 
 

Innocents mais pourtant fiers, 
Ils nous ont laissés avec la mort au goût amer. 

Pour leurs familles, ils ne voulaient qu’un grand bonheur 
Mais ils nous ont quittés avec tous leurs honneurs. 

 

Le monde ne pouvait empêcher ses yeux de se remplir d’eau, 
Ils se sont envolés comme des oiseaux. 

 
Innocents mais pourtant fiers, 

Ils ne pouvaient plus faire de pas en arrière. 

Ils étaient des frères ou des pères pourtant 
La mort les a emportés en partant.  

 
Les coupables seront trouvés tard ou tôt  

Ils se sont envolés comme des oiseaux. 
 

Innocents mais pourtant fiers, 

Ils ont un travail dur avec un bas salaire. 
Ils sont partis, l’apparence sale mais le cœur d’or 

Ne faites pas de bruit, dans cette tombe l’un d’eux dort. 
 

Ils dorment tous en paix les yeux clos 

Ils se sont envolés comme des oiseaux. 
 

Innocents mais pourtant fiers, 
Ils étaient aussi nos grands frères.  

 

Innocents mais pourtant fiers 
Vois-tu ce sont les anges de Soma, mère ! 

 
Ne vous inquiétez pas, jamais nous n’oublierons nos héros  

Ils se sont envolés comme des oiseaux. 
 

Dalia Khaddam, 3D  

Atlas Özer, 6A - Défi lecture « Ne vous 
disputez jamais avec un spectre », Gudule 
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Le génocide des Juifs 

Pourra-t-on pardonner, 

Un tyran sanguinaire, 
Qui ordonna de détruire la chair 

D’un pauvre peuple innocent, 
Dans les années mille neuf cent ? 

 

Pourra-t-on oublier, 
Les yeux embués 

Des hommes, femmes et enfants 
Prenant le train  

Pour une destination où la mort les attend ? 
 

Pourra-t-on ignorer, 

Le cri de désespoir  
D’un orphelin découvrant 

Ses parents baignant dans leur sang, 
Dans les années mille neuf cent ? 

 

Pourra-t-on admirer, 
Un dictateur cruel, 

Assassinant ses propres frères 
En ignorant leur misère,  

Un matin d’hiver ? 
 

Malgré le temps qui passe, 

Personne n’oubliera les malheurs 
D’une population en pleurs. 

Ils sont nos frères, 
A la recherche du bonheur. 
 

Melis Sarıoğlu, 3D  

Le génocide 

Regardez bien là-bas, les voyez-vous bien ? 

Tous ces gens entassés dans ce vélodrome, 
Ils viennent de partout, même de Berlin, 

Ces malheureux, enfants et mères, les misérables 
hommes. 

 

Aujourd’hui, on oublie bien trop facilement 
Ces jours funestes et déprimants. 

 
La prochaine étape, c’est l’extermination. 

Voyez-vous ces hommes avec le bandeau,  
Pleins de haine, de détermination. 

Ce sont les SA, ou bien la Gestapo. 

 
Aujourd’hui, on oublie bien trop facilement 

Ces jours funestes et déprimants. 
 

Ces familles bientôt ne seront plus,  

Il n’en restera que des cendres. 
Des fours crématoires ils ne sont revenus 

Qu’en un tas de poussière n’ayant pu se défendre. 
 

Aujourd’hui, on oublie bien trop facilement  
Ces jours funestes et déprimants. 

 

Nous sommes tous pareils, et pourtant différents 
Selon certaines gens, une partie doit mourir, 

Ils sont parfois écoutés trop radicalement. 
Ainsi du génocide, peu des opprimés ont réussi à fuir. 

 

Aujourd’hui, on oublie bien trop facilement 
Ces jours funestes et déprimants. 
 

Tiphaine Pierre, 3B  

Le bombardement d’Hiroshima 

Etait-ce pour montrer leur grande puissance ? 

Ou pour riposter à une attaque de l’ennemi, 
Que les Etats-Unis ont eu recours à une telle violence, 

Qui a détruit la vie de nos amis d’aujourd’hui ? 
 

Hiroshima, pauvre victime de la guerre, 

Voici ce qu’a provoqué cette arme nucléaire. 
 

Le passé n’est malheureusement pas modifiable 
Or tant de larmes n’auraient jamais coulé 

Pour des raisons tellement irraisonnables 
Si seulement le bombardement avait été empêché. 

 

Hiroshima, pauvre victime de la guerre, 
Voici ce qu’a provoqué cette arme nucléaire. 

 
Cet événement sera toujours commémoré 

Avec l’image d’une fumée noire de destruction, 

Cependant les pertes ne seront jamais remplacées 
A cause d’une énorme flamme d’explosion. 

 
Hiroshima, pauvre victime de la guerre, 

Voici ce qu’a provoqué cette arme nucléaire. 
 

Yasemin Buharalı, 3B  
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Deux cent soixante neuf 

Tu ne peux pas, petit 

Un enfant de 14 ans ne meurt pas en 
allant acheter du pain 

Tu ne peux pas, jeune homme 
Un enfant de 14 ans ne dort pas pendant 

269 jours 

Tu ne peux pas, mon petit 
Un enfant ne peut pas avoir ses 15 ans 

dans le coma 
Tu ne peux pas, bonhomme 

Un enfant ne maigrit pas autant d’un 
seul coup 

Tu ne peux pas, petit 

Ta mère t’attendra  
Toi et ton pain 

Toi et ton sourire 
Toi et tes joies 

Toi et ton avenir 

Toi et tes rêves 
Toi et tes peurs 

Toi et ton enfance 
Toi et ta jeunesse 

Tu ne peux pas, jeune homme 
Tu dois manger des bonbons 

Et jouer aux billes 

Tu dois aimer, jeune homme 
Tu dois aimer 

Aimer, à en souffrir 
Tu dois pleurer, encore 

Et encore 

Tu dois rêver, jeune homme 
D’un avenir bleu 

Bleu comme le ciel 
Bleu comme la mer 

Bleu comme ton sourire 

Bleu comme tes larmes 
Mais tu ne peux pas, petit 

Un enfant ne meurt pas en allant acheter 
du pain 

Tu ne peux pas, jeune homme 
Tu n’as que 15 ans ! 

Tu ne peux pas, mon petit 

Ta mère t’attendra 
Tu ne peux pas, jeune homme 

Tu n'as que 15 ans  
Quand on a 15 ans 

On rêve, petit 

Quand on a 15 ans 
On tombe amoureux 

Et on court, petit 
On court, pour la liberté 

Mais on ne s'envole pas, petit 
Quand on a 15 ans 

On ne meurt pas en allant acheter du 

pain. 
Ezgi Su Ayak, 2B 

L’Angoisse urbaine 

Le brouillard de la ville cachait tous ses péchés, 

Les réverbères à moitié éclairés criaient pour plus 
de limpidité. 

Quoi qu’il en arrive, la nouvelle lune ne pouvait pas 
m’aider, 

Elle était beaucoup occupée à essayer de se 

retrouver. 
 

Seuls les murs en face des bouteilles de bières 
vides, chuchotaient à mon oreille. 

Ils me disaient que cet endroit était une maladie, 
corrompu par des rêveries, 

Et le vent glacé, venant des mers libres et des 

montagnes immobiles, souvent y ajoutait, 
Que seulement la détresse sera ma compassion ici. 

 
Alors je me suis enfui avec célérité de ces rues 

lugubres remplis d’ombres. 

Les bouteilles de bières vides se sont renversées et 
la lune s’est retrouvée car elle a tourné 

Mais moi je n’ai même pas regardé une fois vers le 
passé 

Parce que cher coin d’obscurité me voulait et je 
n’aurais jamais laissé la ville me dévorer. 
 

Deniz Bayazit, 2B 

Avant propos : Poèmes d’élèves de 2B réalisés sous la direction de Marc Fourreau. 
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Aylin Koç, 1LESA 

Berkay Ceray, 1LESA 

Avant propos : Les élèves de première L et ESA ont travaillé en atelier, pendant plusieurs semaines, sur 
l'écriture poétique. Il s'est agi de passer par plusieurs étapes de réécriture, plusieurs états de texte. Les 
premières L sont allés vers un travail de la matière du langage, son espace sur la page, les blancs, les 
ellipses et les ruptures, qui sont ce que le silence, le surgissement et l'interruption sont à la parole. Les 
premières ESA ont travaillé sur une forme issue de la chanson pour aller vers une écriture de la légèreté 
musicale des rythmes, même si le sujet pouvait être grave. Ce petit recueil est constitué des états de texte 
choisis par leurs auteurs. 

Sylvère Gobille 
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Lal Kumla, 5B 
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Ricardo Berg, 1LESA 

Theo Kaya, 1LESA 

Alicia Yalın, 1LESA 
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Victoira A. Malaurie, 1LESA 
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Yasemin Yazıcı, 1LESA 

Ceyda Gemici et  
Delphine Van Haver, 1LESA 
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Idil Epikmen, 5C 
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Judith Minialai, 1LESA 

Ledeyna Hızlan, 1LESA 
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Hiral SeL, 1LESA 
D

a
p

h
n

é
 E

s
in

, 
5

B
 



 

22 

L’accès interdit 

C’était une paisible journée, il y avait un soleil 

magnifique qui brillait, les oiseaux roucoulaient, mais 
pourtant il n’y avait personne, il était très étonné car 

tout le monde  aime ces belles journées. Il attendit, il 
attendit encore, et il n’y avait pas que lui qui attendait 

d’ailleurs. Tous ses amis aussi attendaient. Les heures 

passaient, le soleil commençait à se coucher… 
Personne. 

Soudain il remarqua une chose étrange qui était 
accrochée ; c’était un panneau où il y avait écrit  « 

DEFENSE D’ENTRER ». Il ne comprit pas, ses amis non 
plus ne comprirent pas. Ils essayèrent de réfléchir, de 

trouver la raison de cette interdiction. Ils habitaient 

dans cet endroit, peut-être qu’ils allaient devoir partir, 
comment les autres personnes pourraient-elles venir ici, 

ils voyaient des centaines de personnes chaque jour, 
des familles heureuses, des amoureux, des enfants, 

petits ou grands, qui jouent et qui s’amusent,… 

comment allaient-ils faire à présent ? 
C’est alors que, son ami le plus sage, le plus âgé et le 

plus grand  fit une réflexion qui leur fit froid dans le dos 
puis beaucoup réfléchir : 

« Nous devrons quitter ce parc alors !  
- Mais nous ne voulons pas ! crièrent-ils, ou alors 

allons dans un autre parc semblable à celui-ci !                      

- Nous quitterons ce parc, mais nous mourrons, ils ne 
nous laisseront pas sortir d’ici vivant… », leur dit-t-il 

d’une voix sombre.   
Ils commencèrent à être effrayés, paniqués, tristes, 

en colère, tous, essayèrent de chercher une solution 

pour empêcher ce désastre, mais ils ne savaient pas la 
raison de cette interdiction d’accès. 

Puis des cris, des coups de sifflets, des klaxons leur 
parvinrent et ils virent des pancartes, une énorme foule, 

des policiers,  des camions… Les personnes criaient : 

« Vous n’avez pas le droit, de détruire cet endroit ! », 
les policiers essayaient de les arrêter mais ces 

personnes étaient trop nombreuses, malgré 
l’intervention de ces personnes, ils savaient que leur 

dernière heure arrivait. Malgré les bruits, ils purent les 
entendre faire leurs dernières prières  et leur faire leurs 

adieux. Dans une heure à peine, il ferait déjà nuit, il 

admira pour la dernière fois  le coucher de soleil 
magnifique devant ses yeux. Des dizaines de personnes 

vinrent juste à côté d’eux, les encerclèrent, ils virent 
seulement des dos, ils ne s’étaient jamais sentis autant 

en sécurité jusqu’à cet instant, jusqu’à ce que les 

policiers vinrent enlever ces personnes une par une, le 
nombre de policiers présents avait beaucoup augmenté, 

et en très peu de temps, plus personne ne les 
protégeaient, mais seulement des policiers les 

entouraient… 
Quelques instants plus tard, les monstres arrivèrent, 

avec leurs grosses dents et leurs lumières rouges qui 

clignotaient, ils s’approchaient d’eux. Ils tronçonnèrent, 
un par un, les troncs de ses amis... 

 

Beril Eren, 3A  
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NOUVELLES À CHUTES 

Les élèves de troisième ont été embarqués par leurs professeurs dans un concours de nouvelles à chute qui 
leur a permis de nous faire découvrir des trésors d’imagination. Il s’agissait d’inventer une histoire dans 
laquelle l’identité du héros ne serait révélée que dans les derniers mots. 

 

Nos écrivains en herbe  ont impressionné leurs professeurs et les nombreux membres du jury (que nous 
remercions vivement pour le temps précieux qu’ils ont accordé à la lecture et sélection de ces nouvelles) 
grâce à leur originalité et au suspense qu’ils ont su mener jusqu’au bout.  

Sophie Atay 
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Elle n’avait jamais eu de prénom à elle, ou du moins, 

elle ne s’en souvenait pas. Les autres l’appelaient 
souvent « Shorty », sûrement à cause de sa petite 

taille. Elle était nouvelle dans le quartier, comme 
toutes les autres qui y étaient parquées. Elles étaient 

séparées selon les apparences : les grandes avec les 

grandes, les petites avec les petites, les noires avec les 
noires, les blanches avec les blanches… Les individus 

du sexe opposé étaient entassés en face et ils étaient 
« triés » de la même façon qu’elles.  

Le dernier arrivage, dont elle faisait partie, s’était 
installé la veille. Mais elles étaient toutes dans 

l’ignorance de ce qui allait se passer les jours 

prochains. Quelques-unes disaient qu’ils allaient les 
vendre. D’autres racontaient qu’ils allaient les utiliser 

pour faire je-ne-sais-quoi dans l’eau. Et une petite 
minorité répondait qu’ils allaient les découper en 

morceau pour les manger, mais cette option la laissait 

plutôt dubitative. Et dans tous les cas, personne ne 
savait qui étaient ces fameux « ils ». 

Sur une centaine d’individus que comptait le groupe, 
Shorty en connaissait une dizaine, car elles étaient 

toutes venues au monde au même endroit. Après avoir 
connu la misère dans une usine pendant quelques 

mois en Chine, elle avait été emmenée sur un gros 

paquebot par son patron, avec les autres qu’elle 
connaissait. Elles venaient toutes du même endroit : 

l’Asie. Les autres venaient du Bangladesh, de Corée, 
des Philippines, du Vietnam… Mais, étrangement, 

aucune d’entre elles n’était de la même famille, parfois 

certaines étaient de la même contrée.  
Celles qui étaient imparfaites ou « abimées par le 

voyage », comme ils disaient, avaient été enlevées et 
plus personne ne les revoyait. Une de ses amies avait 

une légère malformation et elle essayait tant bien que 

mal de la cacher, mais Shorty était convaincue que 
cela ne pourrait leur échapper. En effet à l’instant où 

elle eut cette pensée atroce, un homme qui supervisait 
le débarquement de la veille et qui se disait le 

propriétaire du magasin, entra dans la pièce, 

accompagné d’un assistant fort comme un bœuf. Il les 

examina une par une, minutieusement, attentivement, 
sans oublier le moindre petit détail qui eut paru 

insignifiant aux yeux d’un autre. Lorsqu’il arriva en 
face de sa chère amie, il demanda à son assistant de 

la soulever et de la tenir bien en évidence en l’air pour 

qu’il puisse mieux l’observer. Il avait vu son défaut : 
elle avait une tache de naissance sur le ventre. Le 

propriétaire demanda à son colosse de la garder dans 
les bras et il continua son inspection. Deux autres 

furent emmenées ainsi. 
Le lendemain, le soleil n’était pas encore levé lorsque 

les employés du magasin, puisqu’elles étaient bien 

dans un magasin, vinrent les chercher. Ils les 
amenèrent dans une grande boutique, ouverte 

directement par une baie vitrée sur une rue piétonne, 
que l’on commençait à apercevoir grâce au petit soleil 

matinal. On pouvait aussi observer la mer, agitée et 

magnifique à travers la brume.  D’autres individus 
étaient déjà placés  par ordre de couleur, de taille, de 

« forme » dans le magasin et elles les rejoignirent 
bientôt.  

A huit heures tapantes, le magasin ouvrit. La 
première cliente fut une dame vêtue d’une légère robe 

de plage. Elle choisit dans les rayons une parmi tant 

d’autres, qu’elle trouvait à son goût et partit dans une 
petite pièce fermée par un rideau. Elle en ressortit 

quelques instants après, le sourire aux lèvres, la 
camarade dans la main et passa à la caisse. Déjà 

d’autres dames et mêmes quelques hommes 

déambulaient à travers les étalages. L’une d’entre elle 
s’arrêta devant Shorty, la regarda, la toucha, et 

l’attrapa. Elle sourit et se présenta à la caisse. « C’est 
pour ma fille, un emballage cadeau s’il-vous-plaît » dit-

t-elle. Cette dernière se vit empaquetée dans un 

papier cadeau coloré qui sentait fortement le 
plastique. La dame la mit dans un sac et franchit le 

seuil du magasin. Sur l’enseigne on pouvait lire : « 
Promotion sur les maillots de bain, nouvel arrivage ».   

 

Maëlys Chanut, 3A  

Shorty 

Gisel Türkkanlı, 6C - Défi lecture « Ne vous disputez jamais avec un spectre », Gudule 



 

24 La bataille royale 

Ce jour-là, le soleil brillait, les oiseaux chantaient et 
le vent soufflait sur la plaine. Une bien belle journée 

pour une bataille. Les hommes étaient en position, ils 

avaient l’habitude, ce n’était pas la première fois. Lui, 
comme le voulait la règle, restait en retrait. Entouré de 

ses meilleurs hommes, il mettait au point une stratégie 
d’attaque. Même si ce n’était pas la première fois, la 

peur de l’échec le hantait. Au loin, il pouvait apercevoir 
l’ombre noire des troupes ennemies. L’un de ses 

hommes s’avança en premier, les lignes adverses 

progressaient inexorablement. C’est alors que la 
bataille commença. Comme toujours la première ligne 

fut sacrifiée sous les coups ennemis. Ce fut au tour de 
la seconde ligne de se faire prendre de court. Mais 

cette dernière réussit à repousser courageusement les 
adversaires. Puis à nouveau, ses hommes tombèrent 

un par un, et la peur de la défaite se fit ressentir dans 

ses yeux. Apres la déroute des cavaliers, les assaillants 
se lancèrent à l’assaut des créneaux des tours. 

Quelques soldats fous tentèrent en vain de s’échapper. 
Malgré toutes les précautions prises, un coup fut porté 

à l’encontre de la souveraine. Il n’avait plus le choix : il 
ne pouvait plus reculer, il devait aller jusqu’au bout, 

quitte à tomber, lui aussi. Pris au piège, il vit la fin 

approcher, le coup final fut fatal. L’adversaire lui sourit 
encore une fois, il avait gagné : Echec et Mat. 

Le roi blanc était encore une fois battu. 
 

Louis de Chardon, 3B  

La bataille 

Ah ! La Bataille de Verdun, cette bataille si violente, 
si cruelle et si absurde. Cette bataille qui a conduit 

trop d’hommes à la mort. Non seulement des soldats, 

mais aussi des civils qui travaillaient dans les usines 
jours et nuits pour pouvoir produire des armes. 

19 Octobre 1916, il s’était levé à quatre heures du 
matin à cause du vacarme des bombardements. Il 

n’avait déjà pas pu dormir la veille à cause des rats 
qui venaient dévorer les cadavres. Mais aussi il s’était 

fait mordre la jambe, celle qui était blessée, mal 

soignée, qui attirait ces bêtes. Apres avoir repris son 
souffle il essaya de se lever, mais impossible ! Sa 

jambe ne le permettait pas. Voyant cela, son ami 
Louis apporta « leur petit déjeuner », un bout de pain 

qu’ils devaient partager. Et il s’assit à sa gauche. 

Louis, était la seule personne à qui il pouvait 
vraiment faire confiance. Ils se connaissaient depuis 

qu’ils avaient six ans, ils avaient habité le même 
village, ils étaient allés à la même école et il se 

souvenait même d’être tombé amoureux de la fille que 
Louis aimait, Anna, qui elle aussi habitait leur village. 

Il se rappelait aussi avoir tout fait pour pouvoir attirer 

son attention. Quelque mois plus tard, il avait 
découvert qu’elle l’aimait aussi, ils s’étaient mariés 

deux ans après et avaient eu trois enfants Jacques, 

Enzo et Hélène. Il pouvait tout supporter les rats, les 
poux, les intempéries, le manque de nourriture et de 

sommeil, même les blessures les plus graves ; mais la 

seule chose qu’il ne pouvait plus supporter était le 
manque de sa famille.  

La veille c’était l’anniversaire d’Enzo, pensa-t-il. Il 
avait eu sept ans. Il aurait voulu tellement être avec 

sa famille ce jour-là, avec sa femme Anna, la prendre 
dans ses bras. Ah ! Son odeur si merveilleuse ! Mais 

non cette guerre ne le permettait pas ! 

Il continuait à manger son morceau de pain tout en 
pensant à sa famille. Et tout à coup il sursauta à cause 

d’une explosion brutale juste à côté de lui. Il pouvait 
conclure qu’un obus avait atterri juste à côté de lui. Il 

avait de la chance que rien ne lui soit arrivé. Mais 

Louis ! Avait-il été aussi chanceux que lui ? Non ! Cela 
était absurde puisque l’obus avait atterri à sa gauche ! 

Il tourna la tête tout doucement avec la peur de voir 
son ami qu’il aimait comme un frère, mort. Il priait 

pour qu’il soit vivant. Maintenant il n’avait qu’à ouvrir 
les yeux pour découvrir le cadavre de son ami. Il 

ouvrit tout doucement les yeux mais rien ne se passa, 

Louis avait miraculeusement survécu ! Il resta bouche 
bée. Comment cela était-il possible ? Les mots ne 

sortaient pas de sa bouche. Il était pétrifié. 
Finalement, il poussa un cri de joie après avoir 

observé son ami en chair et en os devant lui. Il se 

demandait encore comment cela avait pu arriver. 
Tout à coup il tomba par terre, il ne bougeait plus, 

plus personne ne bougeait. Même le vent était 
immobile, le bruit avait cessé. Tout le monde était 

allongé par terre comme mort. 

Marc se leva et ferma la porte tout en répondant à sa 
mère qui l’appelait pour diner : 

« D’accord maman j’arrive dans cinq minutes. 
- N’arrive surtout pas avant d’avoir rangé ta chambre 

je ne veux plus voir ces jouets par terre ! » cria-t-elle 
depuis la salle à manger. Marc soupira et alla ranger 

ses soldats avec soin. 
 

Leyla Akçura, 3A  
Cansu Çayır, 4C - Café littéraire « Le journal de Zlata », Zlata Filipovic 



 

25 Dernier Noël 

Il était tellement tranquille au début. Dans sa petite 
chambre, tout lui paraissait si paisible. Il ne se doutait 

même pas que cela lui arriverait. Cette malédiction 

tomba sur lui le mercredi vingt-quatre décembre. 
C’était Noël ! Toute la famille s’était réunie. La dinde 

préparée et rôtie dans le four se trouvait au milieu de 
la grande table. Toutes les décorations dans la maison 

lui paraissaient si merveilleuses. Surtout le grand sapin 
qui se dressait à côté de la cheminée. Ses grandes 

branches qui soutenaient les guirlandes multicolores et 

l’étoile à la couleur d’or… Oh, il adorait Noël ! 
Tonton Gilbert était encore une fois présent. Il avait 

perdu sa femme à l’âge de quatre-vingt-cinq ans, il y 
avait bien dix ans de cela. Il pouvait très bien marcher 

sans sa canne et sa mémoire était encore intacte. 

Chaque année, tonton Gilbert s’asseyait en face de lui 
et lui l’observait jusqu’à ce qu’il soit endormi. Oncle 

George, qui venait d’Amérique, apportait les cadeaux 

les plus fascinants pour ses deux nièces, Katrine l’ainée 
et Caroline la plus petite de la famille. Leur mère, 

Sabine, cria « A table ! » C’était une soirée parfaite !  

Après le dîner le moment était venu d’ouvrir les 
cadeaux. Les enfants se précipitèrent sous le sapin. 

Elles déballèrent les emballages. Leur préféré était la 
balle multicolore. Elles commencèrent à jouer avec. 

Soudain, la balle le toucha. Il entendit un craquement 
dans son cœur. Il était effrayé. Il ne voulait pas le 

croire pourtant il savait que c’était la fin ! Personne ne 

pouvait l’aider car personne ne l’avait remarqué ! Il 
aperçut un liquide de couleur transparente se former 

autour de lui. Il ne pouvait plus résister. Il s’abandonna 
à la souffrance, perdit son équilibre et tomba sur le sol 

en mille morceaux. Sabine ramassa le vase cassé et le 

jeta à la poubelle. Aujourd’hui on ne sait où il se trouve 
mais on sait qu’il est très loin de chez lui.  

 

Karlina Kegecik, 3B  
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En cette belle journée d’automne, madame Biget 

avait décidé d’amener sa classe en forêt de belgrade 
pour une nouvelle découverte de la nature. Vingt-deux 

bambins de trois à quatre ans puisqu’elle enseignait 
en maternelle petite section ; treize filles et neuf 

garçons. Eh oui ! LA parité garçon/fille est rarement 

respectée. Ces demoiselles sont très souvent 
majoritaires… 

LE lundi main est généralement rythmé par les pleurs 
de quelques élèves qui, après avoir passé le weekend 

avec papa et maman, ont du mal à reprendre le 
chemin de l’école mais, ce jour-là c’était l’excitation 

qui régnait. Tous étaient assis sur leurs sièges ou du 

moins ils avaient une fesse posée dessus attendant de 
s’élancer vers la sortie. Mais malheureusement pour 

eux, il fallait d’abord procéder à l’appelle pour savoir 
combien d’enfants participeraient. Emilie et Quentin 

étaient très fiers car c’étaient leurs mères qui les 

accompagnaient. Le départ était enfin donné ; 
Madame Biget  organisa le rang, avec une mère 

d’élève au milieu et l’autre qui fermait le rang. Les 
petits avaient en main le petit sachet qui leur servait à 

ramasser tout le nécessaire pour illustrer en classe 
cette merveilleuse sortie ; ils étaient chaussés de leurs 

petites bottes avec leur imperméable sur le dos car, la 

veille, il avait plu. Les voilà prêts à partir à la 

découverte de cette fabuleuse nature.  

Certains ramassaient des feuilles mortes, d’autres se 
contentaient de sauter à cloche pied dans les flaques 

d’eau et d’autres encore mais surtout les filles 
avançaient avec précaution pour ne pas salir leurs 

jolies bottes dans la boue. Les regards de la maitresse 

et des mères se portaient particulièrement sur 
Caroline, une adorable petite fille qui, 

consciencieusement, écartait les escargots. Elle les 
disposait en tas, loin des pieds agités et 

potentiellement dangereux de ses camarades. 
Inlassablement elle faisait grandir le tas de petits, de 

gros et des moyens. Tous étaient mis à l’écart. 

Les mères et la maitresse étaient toutes attendries de 
la regarder concentrée sur sa mission. Tout à coup, 

Caroline observa, fière et heureuse, le tas qu’elle 
venait d’accomplir ; elle pencha sa tête vers la droite 

puis vers la gauche, toute l’innocence de l’enfance se 

lisait sur le visage de cette adorable petite filles. 
Mais, soudain, les regards de ceux qui étaient ailleurs 

se figèrent de terreur et d’horreur ; malheureusement 
c’était trop tard. Caroline prit son élan et sauta à pied 

joints sur les escargots réunis, amusée par le bruit que 
faisaient toutes ces coquilles en se brisant. Il fallut 

reparler de tout ça en classe. 
 

Kenan Okumuş, 3C  

L’habit ne fait pas le moine 
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Un cadavre fut découvert par un homme aveugle 
grâce à son bon odorat. Une enquête avait été ouverte 

et la police l’interrogea, mais sans avoir d’indices 

intéressants pour l’enquête. « C’est encore un de ces 
immigrants noirs qui a fait ce coup, j’en suis sûr, j’ai 

senti cette odeur puante de Noirs », disait l’aveugle. 
C’était un homme très riche, aveugle dès sa naissance 

et très raciste, qui vivait dans les quartiers chics de 
Paris. Il ne s’autorisait que quelques luxes : le théâtre, 

l’opéra, les bals masqués et les restaurants cinq 

étoiles. Il vivait seul, personne ne voulait de lui, mais il 
désirait ardemment trouver une femme.  

Un jour, dès qu’il avait appris la découverte d’un 
nouveau traitement qui parvenait à rendre la vue aux 

aveugles, il alla voir un médecin pour prendre un 

rendez-vous. Le lendemain, deux policiers allèrent chez 
lui pour l’interroger une deuxième fois ; il était le 

premier suspect  mais il avait un alibi : de neuf à dix 
heures et demi, il était à l’Opéra Garnier, ce n’est 

qu’après qu’il avait découvert le cadavre. Tous les 
dimanches, il allait dans le parc juste à côté de chez lui 

et, comme d’habitude, il croisait des personnes de 

couleur noire ; bien sûr, il les insultait de tous les 

noms. Après, pour se détendre, il entrait dans un salon 
de massage, où il exigeait, à chaque fois qu’une 

personne à la couleur blanche le masse.  

Comme toujours il se couchait à vingt-trois heures et 
se levait à neuf heures, et ce matin-là, c’était le jour de 

son opération. Une fois installé dans la salle de 
l’opération, le médecin l’avait endormi, celui-ci était en 

état de stress. Accompagné par deux infirmières, le 
médecin finit son opération en quelques heures. Il  ne 

suffisait plus que d’attendre que le patient se réveille.  

Quatre heures plus tard, il se réveilla la tête bondée 
de pansements. Le médecin les lui enleva ; il voyait 

flou mais il réussit à apercevoir en face de lui un 
homme de couleur. Aussitôt, il se mit à crier d’effroi. Il 

exigea  du médecin qu’il fasse sortir cet individu de sa 

chambre immédiatement. Alors, le médecin s’approcha 
de son lit, lui posa la main sur son épaule et lui dit 

calmement : « Mais monsieur, si vous souhaitez que 
cet individu sorte de la chambre, alors vous devez 

sortir vous aussi ! En effet, ce qui est devant vous n’est 
que le reflet du miroir. » 

 

Rémi Olivet, 3C  

Le miroir 

Soudain, essoufflé et épuisé d’avoir été poursuivi, il 
s’arrêta. Grimpa sur un arbre pour s’y réfugier ; au sol, 

il risquerait d’être repéré et s’endormit. Il pensa à sa 

maman avec qui il était encore ce matin mais qu’il ne 
reverrait jamais. En effet, il y a quelques heures, il 

était encore avec elle lorsque plusieurs hommes 
étaient rentrés dans leurs domicile l’avaient capturé 

ainsi que tous ses proches. Elle lui criait de s’enfuir 
mais ses membres ne lui répondaient pas tant il était 

terrifié. Il poussa un cri qui interpella un des hommes 

et celui-ci se mit à le pourchasser jusqu’au fin fond de 
la forêt. Mais l’enfant, plus rusé, réussi à lui échapper. 

« Ils vont revenir me chercher, pensa-t-il, après tout, 
je ne suis pas le premier et certainement pas le 

dernier. J’ai si faim, si froid et maman me manque, si 

je me laisse prendre, peut-être aurai-je une chance de 
la  revoir ? » Il se disait qu’un jour, justice serait faite 

et qu’ils seraient punis pour tous les crimes qu’ils 
avaient commis, mais au fond de lui, il savait que la 

justice n’était pas de ce monde et que les plus 

puissants faisaient la loi. 
Le lendemain, il se réveilla  en espérant que tous les 

évènements de la veille n’étaient qu’un cauchemar, 
mais il était toujours sur son arbre, seul. Tout à coup, 

il se figea, effrayé, il venait d’entendre un craquement 
dans le buisson voisin, les braconniers revenaient, et 

cette fois-ci, le pauvre petit singe apeuré ne pouvait 

plus leur échapper. Dans un cri d’effroi, les hommes se 
jetèrent sur lui, l’enfermèrent dans une cage et puis 

partirent  avec leur voiture. 
Dans la cage, le singe appréhendait le moment où il 

serait tué c’était après tout le sort de tous les autres 

animaux de la jungle. 
 

Adèle Babin, 3B  

La loi du plus fort 
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28 Eléonore 

Il errait dans la forêt, seul, il était impuissant 
moralement mais très puissant physiquement. 

Impuissant moralement car il avait perdu sa famille le 

jour précèdent. Lui, il était parti faire une promenade 
matinale très tôt, lorsqu’il y avait encore des perles de 

rosée sur les feuilles. Quelques heures plus tard, il 
retrouva sa femme et leur nouveau-né ensanglantés ; 

le liquide pourpre et visqueux se mêlait doucement à la 
boue.  

En plus, maintenant il avait faim, mais aucune trace 

de nourriture n’était présent dans ce monde cruel et 
sombre. Après un long moment de marche, il s’assit 

sur un tronc d’arbre, caressant du revers de sa patte la 
mousse, les lierres et les innombrables jonquilles. 

Lorsqu’il releva son museau, il vit tout en haut d’un 

chêne, se dresser un serpent. Ce serpent était 
magnifique mais aussi très bizarre : ses yeux étaient 

fixes, sans aucune expression ou lueur, sa peau était 
d’un vert éclatant mais à certains endroits, la peau 

blanchissait, comme un effet dégradé. 
Surpris, notre héros observa avec la plus grande 

attention la forêt. Il se baissa et regarda les jonquilles, 

les toucha à nouveau. Elles étaient sèches, sèches 
mais bien vivantes… Or cela était impossible, aucune 

plante ne peut-être sèche et paraître vivante. Il 
regarda même son propre pelage, habituellement 

marron vif, il lui paraissait maintenant bizarrement 
terne.  

Il se leva à nouveau, ses pattes frôlèrent le sol sec, 

comme fait de papier ; il avança, la tête dans ses 
pensées, il ne regarda pas devant lui et sa tête heurta 

un arbre. L’arbre sans racines tomba légèrement sur 
lui. A ce moment, Emma poussa un cri : « Arthur ! Il 

me faut de la colle, l’arbre s’est décollé, et aussi du 

carton marron pour faire les racines. C’est la troisième 
fois de la journée que ma pauvre peluche Maxime Le 

Loup se fait écraser par un arbre en carton ! » 
 

Melis Sarıoğlu, 3D  

Ballade fantastique en forêt 

Irem Epikmen, 5B - Défi lecture 
« Vent d'Est, vent d'Ouest », Pearl Buck 

Eléonore était brillante et vive et tout le 

monde s’accordait à dire qu’elle était 
tout bonnement magnifique. Rien ne 

l’irritait mais cependant elle était dotée 
d’un esprit que les mauvaises langues 

qualifieraient de « facilement 

manipulable ». Eléonore se faisait 
aisément prendre dans toute sorte de 

mascarade et en ressortait toujours 
fière, sans un mot. Lorsqu’on venait à 

parler d’elle, on aimait dire qu’elle était 
très « noble ».  

Les commérages allaient toujours de 

bon train, et elle en était de temps à 
autre le sujet ; cependant, elle ne le 

remarquait jamais (ou faisait-elle 
semblant de ne rien voir ?). Qui avait-on 

vu avec elle ? Quelle petite avait le 

même dos (que tout le monde disait 
« charmant ») ? Eléonore avait atterri 

dans cette bourgade depuis peu, 
abandonnée par son dernier compagnon 

qui était venu dans cette ville pour 
marchander et qui était reparti avec un 

autre. 

Lorsque le jeune Antoine la prit sous 
son aile, cela créa la surprise générale 

tant il était pauvre et, par conséquent, 
mauvais parti. De plus, Antoine avait la 

fâcheuse réputation de « peu 

fréquentable et assurément dérangé ». 
On en causa pendant un long mois, puis 

plus rien. Si une gamine du village se 
hasardait à demander ce qu’ils étaient 

devenus, la peur se peignait sur le 

visage des vielles et on détournait 
habilement la conversation ou on 

envoyait la fillette se coucher. 

Bientôt, Antoine s’en sentit 

oppressé et ne sortit plus qu’à la 
nuit tombée, mais ce 

comportement n’arrangea rien et 
on se mit à les éviter comme la 

peste. Eléonore suivait Antoine, 

accompagnent son indéniable fierté 
d’un sourire muni d’une étincelante 

dentition. Un jour, Antoine lui 
interdit toute sortie et la séquestra 

chez eux. Il prétexta qu’ils étaient 
recherchés et que c’était pour son 

bien. Eléonore ne disait toujours 

rien et restait encore fière.  
Une nuit, cependant, alors qu’elle 

était enfermée, elle entendit un 
grand fracas et la voix d’Antoine, 

suivit de deux autres qu’elle ne 

connaissait pas. Apeuré, elle vit les 
grandes mains d’Antoine ouvrir le 

tiroir, qui l’empoigna fermement. 
Deux hommes, d’âge mur, tous 

deux dans le même costume bleu 
s’écriaient, mi-effrayé, mi-

euphorique : « C’est elle, c’est elle ! 

C’est l’arme ! ». Antoine s’élançât 
vers eux et les précieuses dents 

d’Eléonore se vinrent se planter 
dans la chair. Une larme de sang 

roula le long du manche puis 

s’écrasa sur les poings d’Antoine et 
les yeux du policier se révulsèrent. 

Antoine sombrât dans un rire 
dément, et, tandis que l’autre 

homme le regardait paralysé de 

frayeur, il cria : « Et de quatre ! ». 
 

Pelin Ince, 3D  
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Redevenu conscient, le Petit se releva doucement. 
Les gaz asphyxiants ne l’avaient pas encore tué, mais 

cela devenait de plus en plus inévitable. On les 

attaquait chaque jour de plusieurs manières différentes 
depuis deux semaines. Le gaz était nouveau, mais très 

efficace. Il pouvait voir au loin la brume qui n’allait pas 
tarder, il le sentait, à se reproduire sur sa tête à tout 

moment. 
Autour de lui, les corps de ses proches reposaient sur 

le sol gras, sans vie, la mort lui souriant à travers leurs 

pupilles remplies d’effroi. Il avait très peur de périr 
comme eux, mais il pensait que c’était peut-être mieux 

que de finir écrasé ou éclaté comme certains autres. 
N’avaient-ils pas déménagé sur ces terres étrangères 

pour une vie meilleure ? N’était-ce-pas pour avoir enfin 

assez de nourriture et un minimum de confort ? Son 
grand-père le lui avait promis. Mais ce grand-père se 

trouvait à présent parmi ces pauvres corps, prêt à ne 
plus exister. 

Plus loin, il vit la fille avec laquelle il pensait 
construire une famille un jour. On pouvait dire qu’elle 

dormait paisiblement par terre, mais il savait très bien 

que ce n’était pas vrai. Notre seul défaut, pensa-t-il, 
était le manque de discrétion. Leur présence avait été 

ressentie en moins d’une semaine, et les attaques 

avaient commencé aussitôt. « Ce doit être un record », 
se dit-il. 

Il tenta d’avancer de quelques millimètres, mais la 

brume approchait de ce côté aussi. Il était pris au 
piège, incapable de se déplacer davantage. Il pensa 

alors à ses ambitions, à ses plans pour le futur. Il allait 
couper quelques-uns de ces « arbres » blonds, et 

construire des habitations à leur place avec ces 
« arbres » mêmes. Il allait avoir une famille énorme 

avec plein d’enfants. 

La brume devenait de plus en plus intense, et le Petit 
regarda ses rêves être aspirés par celle-ci. Son histoire 

se terminait, lentement et douloureusement. 
D’un coup, il sentit une force le tenir et le soulever. 

Avec la dernière goutte de puissance qu’il put 

rassembler, il bondit, sans trop savoir comment, et 
tomba violemment sur une surface plutôt lisse. Ce fut 

à ce moment-là qu’il les entendit clairement pour la 
première fois de sa vie : « Il y en a un autre qui… Oh 

non ! Il n’était pas mort ! Je pense qu’il s’est jeté sur le 
parquet. Elise, chérie, finalement, le spray est la 

meilleure solution. Tes cheveux sont presque 

entièrement sauvés de ces petites bestioles ! » 
 

Emine Ciğer, 3D  

Le génocide 

Mavi Su et Dila, 4B - Café littéraire « Maigret », Georges Simenon 
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Rencontre surprenante par réseaux sociaux 

Guillaume vivait à Paris, avec ses parents et sa 

sœur. Ils habitaient dans le treizième 
arrondissement au-dessus d’une boulangerie, qui 

leur appartenait. C’était l’une des plus connues de 
Paris, surtout pour ses chouquettes traditionnelles, 

depuis sa création en 1821.  

Guillaume était quelqu’un de pas très sociable. En 
réalité, il n’avait pas beaucoup d’amis. Son seul ami 

avait déménagé auparavant à Lille. Il n’avait jamais 
reçu de nouvelles. Depuis ce jour, il passait son 

temps sur son ordinateur, sur les réseaux sociaux 
comme Facebook, Twitter et Instagram. Il ne parlait 

presque plus de sa vie avec ses parents, il ne leur 

adressait pas vraiment la parole. Sa vie était basée 
sur ces sites. 

Au collège, il se faisait rejeter pas tout le monde, 
surtout les filles. Elles le trouvaient, laid et 

immature. A leurs yeux, il n’était qu’un misérable. 

Mais malgré cela, Guillaume était fou amoureux, 
comme chaque garçon. Elle s’appelait Alice. Mais il 

était certain qu’elle ne savait même pas qu’il existait. 
C’était le genre de fille exceptionnelle, impossible à 

oublier. Elle avait une beauté incomparable. Par 
contre, c’était la seule qui ne se moquait pas de lui. 

Son plus grand ennemi était Alfred. C’était un 

garçon bien formé, bien enrobé, plutôt laid, et pas 
très intelligent. Il était violent envers les élèves et 

les professeurs. Il avait changé quatre fois de 
collège pour finalement arriver ici. Il était 

désagréable. Il était pratiquement convoqué tous les 

jours au bureau du proviseur. Sa visite était devenue 
quotidienne. Ses résultats scolaires étaient mauvais. 

Mais cela n’avait aucune importance, vu que ses 
parents n’y prêtaient aucune attention. Guillaume se 

faisait battre tous les jours par Alfred.  Il est 

tellement faible et sans défense contre son ennemi. 
Il ne pouvait rien faire. Mais il ne se faisait pas que 

battre. Il se faisait aussi raquêter et humilier devant 
tous les élèves du collège « Notre Dame de Paris ». 

Un soir alors qu’il  rentrait au collège, Guillaume 
décida de s’inscrire sur un site de rencontre pour s’y 

créer une nouvelle vie et rencontrer des gens. Il 

s’inventa une fausse identité. Nom : Pascal, âge : 
vingt-cinq ans (alors qu’il n’en avait que quinze !) 

profession : agent immobilier. Au moment même où 
il validait son inscription, une dizaine de personnes 

commencèrent à  lui parler. Guillaume stressait un 

peu car il avait peur de faire une erreur. 
Puis, au fil du temps, il s’adapta à cette nouvelle 

vie qu’il s’était créée. Chaque jour, il parlait à des 
dizaines d’inconnus. Mais l’un d’entre eux, l’attira 

plus que les autres. C’était l’identité d’un jeune, de 
vingt-cinq ans également, avec une belle 

photographie. Il vivait aussi à Paris. Il s’appelait 

Clément. Depuis le début de son inscription, c’était 
le seul qui parlait à Guillaume régulièrement. Dans 

ses phrases, il semblait être quelqu’un de gentil et 
doux, à qui l’on peut faire confiance. Il s’intéressait à 

Guillaume. Durant de nombreuses semaines, 

guillaume et Clément se parlaient régulièrement, on 

aurait dit qu’ils se connaissaient depuis tout petits. 

Chacun racontait sa vie. Ils semblaient heureux. Ils 
s’étaient même donné leur numéro de téléphone.  

Plusieurs mois plus tard, le fameux inconnu appela 
Guillaume. Sa voix semblait rassurante au 

téléphone : 

« Allô, est-ce bien Monsieur Guillaume à 
l’appareil ? 

- Oui, c’est moi. Qui est-ce ? 
- Bonsoir, je suis Clément, du site de rencontre. Je 

voulais vous demandez, si vous accepteriez que l’on 
fasse connaissance, en vrai, chez moi, et que nous 

allions ensuite prendre un café ? Seriez-vous 

d’accord ? » 
Guillaume était très embarrassé, il ne savait pas 

quoi répondre. Il prit la grosse voix et dit :  
« Oui, ce serai avec plaisir ! Où devons-nous nous 

rejoindre ? 

- Je vous attends chez moi, rue De La Croix, 
seizième arrondissement, immeuble 5, numéro 3 à 

dix-huit heure. Cela vous convient-il ? 
- Oui, tout à fait, merci beaucoup, à demain ! 

- A demain. » 
Puis il raccrocha le combiné du téléphone. 

Guillaume transpirait de partout. Il était tellement 

excité et avait hâte d’être demain et de rencontrer 
enfin un ami ! Il se disait bien que Clément n’était 

sûrement  pas son vrai prénom et qu’il n’avait pas 
vingt-cinq ans, car en général, sur les sites de 

rencontre, on ment souvent. D’autre autre côté 

demain, c’était samedi, et ce serait encore plus 
pratique, vu qu’il n’y avait pas de cours. 

Le lendemain après-midi, Guillaume quitta la 
maison à dix-sept heures. Il n’habitait pas très loin 

de l’adresse indiquée, à vingt minutes à pieds 

environ. Il emporta avec lui des chouquettes en 
guise de remerciement pour l’invitation. Il n’avait 

pas prévenu ses parents de son départ. Puis il arriva 
à l’adresse indiquée. C’était de grands immeubles 

avec beaucoup de marches. Il monta et arriva enfin 
au numéro trois. Il se recoiffa, fit ses lacets de 

chaussures, se moucha, et enfin, il sonna à la porte. 

Un monsieur d’environ quarante ans se dressa 
devant lui. Guillaume très étonné ne put dire un 

mot. 
« Qu’est-ce que tu veux ?! demanda l’homme ». 

Guillaume le regarda et répondit en bégayant :  

- Bonsoir, est ce que Clément habite ici ? 
- Clément ? Mais il n’y a pas de Clément ici ! Allez 

fiche moi le camp » cria l’homme. 
Soudain derrière l’homme effrayant, s’éleva une 

petite voix.  
- C’est moi Clément… je ne m’attendais pas à te 

voir ».  

Guillaume n’en revenait pas. Il laissa tomber de sa 
main le paquet de chouquettes qu’il avait emportés 

avec lui. Le Clément avec qui il avait parlé nuit et 
jour durant des mois n’était autre qu’Alfred, son pire 

ennemi. 
 

Lara Oral, 3C  
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Les géants 

C’était le plus petit de sa famille de trois garçons et 

deux filles. Il était né du deuxième accouchement. Son 
père ? Il avait subitement disparu après sa naissance et 

n’avait pas réapparu depuis. Cela ne semblait pas 
l’affecter plus que ça, il ne posait que rarement des 

questions, ne se noyait pas dans la solitude ; en réalité, 

ce qui lui importait le plus après sa mère, c’était d’être 
bien nourri.  

En effet, il aimait la nourriture, mais ce qu’il aimait par-
dessus tout –même avant sa mère– c’était très 

certainement les caresses. Depuis tout petit, des 
étranges visiteurs s’invitaient dans sa maison, le 

nourrissaient ; le cajolaient et le caressaient. Ah, ce qu’il 

aimait ça ! Dès qu’il en voyait arriver un, une soudaine 
excitation l’envahissait et il bondissait vers lui, quoique 

la première fois qu’il vit les drôles d’invités, il fût plus 
effrayé, il faut l’avouer, que ravi. En effet, ils avaient 

beau être sympathiques, ils étaient géants ! Et la 

structure de leur corps était tellement particulière que 
même aujourd’hui il ne saurait situer leur tête. Il les 

avait appelé  « les géants ».  
C’était le plus sociable avec eux parmi sa famille, alors 

« les géants » avaient tendance à le caresser un peu 
plus que ses frères et ses sœurs. Sa mère lui avait 

souvent fait comprendre que c’était son pelage blanc et 

doux qui les attirait, mais il ne voulait pas trop s’y faire 
car pour lui le physique n’était pas d’une grande 

importance. C’est le moins qu’on puisse dire, quand il 
n’était pas en train de manger ou autre, il se roulait 

dans la boue comme un cochon et sa mère devait 

toujours passer derrière pour lui refaire sa toilette. 
Un jour, alors qu’il se réveillait tranquillement,  « les 

géants » apparurent inhabituellement plus tôt. Ils se 
rapprochèrent doucement de sa mère, mais il ne se 

doutait aucunement de ce qui allait suivre.  « Les 
géants » prirent sa mère brusquement par les oreilles, 

puis, sans que celle-ci ne puisse faire un geste, ils 

frappèrent contre sa nuque. Lui, il s’était réfugié 
derrière un tas de carottes et avait assisté horrifié à 

toute la scène. Sa mère semblait être dans un sommeil 
profond. Les meurtriers se parlèrent entre eux sans que 

le pauvre orphelin ne puisse comprendre un mot de leur 

discussion :  
«  C’est qu’on va bien manger ce soir, hein Léontine ? 

- Pour sûr ! Voilà trois mois que nous la gavions pour 
qu’elle devienne bien grassouillette, bientôt le petit sera 

aussi gros qu’elle. » 
 

Lucie Rouxel, 3D  

Mira Kartallıoğlu, 6B - Défi lecture  
« Atalante », Anne-Sophie Silvestre 
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Les monstres marins 

Avec mes frères et sœurs, mes parents nous 

faisaient longuement nager et plonger dans les 
eaux du pacifique. Ils nous apprenaient à respecter 

ces lieux magnifiques où les anémones et les 
coraux explosaient en couleur, tel un feu d’artifice. 

Nous apprenions aussi à repérer les dangers, les 

éviter et à nous défendre. Nos parents savaient 
comment se protéger des murènes, des poissons 

pierre et bien sûr des requins. J’aimais beaucoup 
ces moments-là, je me sentais libre et invincible. Je 

pouvais me déplacer librement dans l’eau et 
j’aurais aimé pouvoir me déplacer aussi sur la terre, 

courir sur le sable, sauter de rochers en rochers. 

Mais cela m’était impossible : j’étais venu au 
monde sans jambes, j’étais diffèrent. Impossible 

pour moi de marcher, de courir, de sauter.  
Arriva le jour où je devais quitter mes parents. 

J’allais vivre seul. Mon père me dit : « mon fils, il 

est temps pour toi de vivre ta propre vie, fonder ta 
famille. Tu pourras rencontrer des obstacles, il 

faudra être prudent et courageux ». Des semaines 
passèrent où j’appris ce qu’était l’indépendance.  

Je me décidai un après-midi  d’aller nager près 
d’une épave.je rencontrais diverses espèces  de 

poissons plus ou moins sympathiques. La mer était 

à une température idéale pour plonger. Les rayons 
du soleil faisaient briller l’épave où je me faufilais. 

Il régnait une atmosphère très paisible quand, tout 
à coup, un ban de poissons nager à toute vitesse, 

comme si il était en train de fuir un danger. Je me 

suis retrouvé au milieu de ces poissons, à fuir moi 
aussi, mais j’ignorai quoi : quel était ce danger ? 

C’est alors que je vis le monstre. Il engloutissait 
tout sur son passage, moi, y compris. Je le 

reconnus, j’en avais déjà entendu parler, mais 
c’était la première fois que j’en voyais un. Je sentis 

tout à coup une pression et je fus pris dans un 

énorme tourbillon. Je pensais à mon père, à ce qu’il 
m’avait enseigné. Il fallait que je me libère, que je 

sorte. J’essayais de me battre, de me débattre mais 
rien à faire, je m’épuisais, je perdais mes forces. Je 

sentis que je commençais à remonter à la surface  

mais j’avais de plus en plus de mal à respirer. Un 
peu plus tard, j’étais là, à bord de ce bateau. 

Libéré, certes, de ce monstre à cordes mais 
suffoquant, mes branchies n’ayant plus d’eau à 

rejeter. Je commençai à m’affaiblir. 
 

Martin Theuleau, 3C  

L’obscurité de la solitude 

Ce matin, comme tous les matins, Acacia, cinq ans, 

après avoir ouvert ses beaux yeux noisette, s’étira de 
façon à chasser la fatigue de son corps endormi. Puis 

elle se leva. Elle se rendit dans la cuisine, où tous les 
matins, elle trouvait Zachary et son petit déjeuner. 

Comme elle aimait dormir longtemps et qu’au 

contraire, Zachary se levait tôt, son petit déjeuner 
était toujours préparé avant qu’elle ne se lève. Mais 

ce matin-là, il n’y avait ni l’un ni l’autre. Où était donc 
passé Zachary ? Et où était le petit déjeuner ? Elle 

fouilla chaque recoin de la maison mais ne trouva 
personne. Elle se sentait seule et pire, elle était 

affamée. Elle n’avait jamais compris comment faisait 

Zachary pour faire chauffer le lait et, de toute façon, 
elle était incapable d’atteindre la poignée du placard, 

même en montant sur une chaise. 
Toute la matinée, elle l’attendit. Son ventre la faisait 

souffrir de plus en plus. Affamée, seule et 

désespérée, elle s’allongea sur le canapé et 
s’endormit aussitôt. Soudain, elle fut réveillée par une 

musique. Elle grimaça aux sons de cette horrible 
musique barbare, forte et brutale qui provenait de la 

maison du voisin. Ce genre de musique rock n’était 
pas du tout le genre d’Acacia. Cela ne lui 

correspondait pas. Son genre de musique était plus 

doux et reposant comme l’étrange chanson que 
Zachary lui faisait souvent écouter. Même si elle ne 

comprenait pas les paroles qui devaient sûrement 
être en une autre langue, elle adorait cette chanson 

qui était jouée au piano. 

Tout à coup, la porte d’entrée claqua. Acacia 
traversa la maison en courant, l’intrus était déjà 

rentré. Elle s’en moquait. La nourriture était servie ! 

Ce fut un régal. Après avoir satisfait sa faim, 
l’inquiétude la reprit. Mais pourquoi Zachary n’était-il 

pas là ? Sans lui, elle était totalement perdue. Elle 
refit le tour de la maison à plusieurs reprises et à 

chaque heure qui passait, la panique augmentait. De 

plus, la faim la reprenait. Mais pourquoi son univers 
avait-il ainsi basculé du jour au lendemain ? Alors elle 

se souvint. 
La veille, Zachary avait empilé un tas de choses 

dans l’entrée : des accessoires pour se laver, des 
habits, etc… Il avait tout mis dans sa voiture. Acacia 

l’avait regardé faire, pas vraiment inquiète, mais 

plutôt curieuse. En voyant son regard interrogateur, 
Zachary avait ri et l’avait prise dans ses bras, la 

berçant doucement. Elle avait oublié les étranges 
préparatifs, l’encombrement de l’entrée, l’étrange 

énervement de Zachary. Elle s’était laissé bercer, puis 

s’était endormie. Il l’avait abandonnée. 
Acacia, triste âme désolée, marcha dans la maison, 

le chagrin au cœur. Qu’allait-elle devenir ? Elle finit 
par se faire une raison, et décida de quitter cette 

maison de malheur. Elle mangea le repas 
mystérieusement apparu, puis se dirigea vers l’étage. 

Elle grimpa l’imposant escalier puis entra dans la 

grande chambre d’amis : celle dont la fenêtre fermait 
mal. Elle se glissa dans l’ouverture et monta sur le 

toit. Ses yeux de chats étaient plongés dans 
l’obscurité. Ses griffes sortirent. Elle étira ses pattes. 

En tant que chat, la nuit lui appartenait. Son corps de 

félin se fondit dans l’obscurité.              
 

Melissa Murat, 3C  
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Müge Karan, 6B - Défi lecture 
« Maudit Graal », Anthony Horowitz 
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Cansu Çayır, 4C - Café littéraire  
« L'aiguille creuse », Maurice Leblanc 

La vie d’un faux président 

Je me réveillai dans ma demeure, bien au chaud sous 

mes couvertures, dans mon lit moelleux. Comme 
toujours, j’avais très faim et j’étais ensommeillé ! Je me 

levai et descendis les marches de mon château pour 
prendre mon petit déjeuner. Je rentrai  dans ma cuisine 

et remarquai qu’elle était complètement vide. Toutes les 

armoires, les portes du réfrigérateur, les fenêtres étaient 
ouvertes : on m’avait tout volé. Je courus vers le salon, 

pris de panique, pour contrôler mon coffre contenant une 
part de ma fortune. Je fus affolé quand je le vis ouvert, 

complètement vide. Mes paupières devinrent lourdes et 
je m’évanouis.  

J’étais dans une grande forêt. Les arbres étaient si 

serrés que les rayons lunaires n’arrivaient pas à les 
percer. La forêt était entièrement sombre. Je ne voyais 

rien, j’étais complètement aveugle mais je savais 
parfaitement où aller. Je courais à toute allure et 

j’entendais un autre individu courir devant moi. Je savais 

que j’étais le chasseur et lui, ma proie. Je l’attrapai, 
après avoir couru pendant des heures sans m’épuiser et 

lui repris ma fortune. Il était mort de fatigue. 
J’ouvris les yeux, allongé par terre. Je ne sais pas 

combien de temps s’était écoulé à contempler le plafond 
mais je n’avais toujours pas trouvé l’identité du voleur. Je 

ne pouvais formuler que des hypothèses. Il ne pouvait 

pas être de mon pays, où personne n’est pauvre, où tout 
le monde est heureux, où il ne pleut jamais, où il fait tout 

le temps beau, où le peuple vit librement en paix, où 
personne ne fait de mal. Je sais qu’il est dur de croire  à 

l’existence de ce pays. Quelques-uns disent que cela ne 

peut qu’être un rêve, d’autres disent que c’est le paradis. 
Mais je peux vous le garantir son existence car j’y suis le 

président et j’y vis ! 
J’avais perdu beaucoup d’argent mais je n’étais pas du 

tout inquiet car, ma fortune restant en sécurité à la 

banque, était dix fois plus que la somme volée. La seule 
chose qui m’inquiétait, était la présence d’un voleur, 

d’une personne probablement pauvre dans mon pays, 
d’une personne mécontente de sa vie. En tant que 

président, je ne pouvais pas accepter cela. J’essayais 

mais je n’arrivais pas à dormir. Je faisais des 
cauchemars.  

J’étais aussi déjà malheureux, mécontent. La vie n’était 
qu’une torture pour moi, rien de plus. Après la mort de 

mes parents, je n’avais plus personne, j’étais resté seul. 
J’étais si bouleversé que je n’avais même pas pensé à 

trouver une femme, qui partagerait mon amour, ma joie 

de construire une famille. J’avais beaucoup rêvé d’avoir 
des enfants. Deux, trois, autant qu’on veut. J’ai 

maintenant soixante-deux ans, je ne suis qu’un vieillard 
attendant la mort et solitaire, rêvant d’être comme les 

habitants de mon pays, heureux. J’avais plusieurs fois 

tenté de me suicider, mon chagrin était si grand, si 
intense ! Mais la seule chose qui me rattachait à la vie, 

était mon beau pays, le sourire de mes citoyens, bien et 
bon comme les anges. Leur bonheur était ma source de 

vie. Je les aimais plus que moi-même !  
Mais ce voleur en liberté allait les rendre malheureux. 

Je ne pouvais pas l’y autoriser. Je me levai, m’habillai et 

sortit de chez moi pour aller à la police, demander 
l’arrestation du voleur, quand je ressentis un objet du 

voleur, métallique et froid comme la mort sur le côté de 
mon front, et « BANG » ! Je me réveillai, essoufflé et 

ruisselant de sueur comme si j’avais nagé pendant des 

kilomètres. Ma mère me criait de me lever sinon, j’allais 
être en retard à l’école. 

 

Tan Gezeroğlu, 3C 
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Le temps s’était écoulé comme du sable. Ca faisait 

déjà une cinquantaine d’années, même un peu plus, 
qu’elle faisait partie de ce monde magnifique pourtant 

assez difficile et cruel. Elle n’avait jamais eu de 
compagnons, ni d’amis ou de famille. On la jugeait sur 

sa couleur, sur son apparence et sur toutes les autres 

choses qui lui avaient causé une solitude de 52 ans. On 
la repoussait, on ne la voulait pas. C’est pourquoi elle 

avait souvent des problèmes et des complexes, et 
semblait toujours pâle et mécontente.  

En effet, elle n’avait pas toujours été comme ça, les 
longues années qu’elle avait vécues dans la tristesse et 

la façon dont on l’avait traitée l’avait changée et abimée. 

La malheureuse continuait sa vie seule lorsque 
finalement quelqu’un, un homme riche et gentil, Paul 

Valet, la rencontra et l’accepta malgré tous ses défauts. 
Ils vécurent heureux pendant de nombreuses années ; 

et c’était elle qui remarquait le plus la vitesse avec 

laquelle ces années avaient passé. 
Alors qu’elle croyait que tout était merveilleux dans sa 

vie, une nuit de printemps, l’homme qu’elle croyait si 
bon la laissa tomber. Sans aucune raison il l’abandonna, 

la laissant dans les rues, seule et sans protection. C’était 
tellement simple pour lui : « Tous les hommes sont 

pareils ! », pensa-t-elle.     Et voilà, elle était retournée à 

sa tristesse, comme si elle ne l’avait jamais quittée. 
L’hiver arriva rapidement et les conditions de vie 

devinrent extrêmement difficiles. Enfoncée dans la neige 
et glacée par le froid, elle regardait les gens passer, mais 

personne ne la remarquait. Son état était pitoyable. Sa 

mémoire n’était même pas stable, elle n’avançait pas au 
même rythme que les autres, elle était toujours une ou 

deux heures en arrière. 
Un de ces jours où la vieille examinait les passants, 

quelqu’un lui parut familier. Oui, c’était lui ! Paul Valet. 
Au début, elle fut remplie de joie, croyant qu’il était 

revenu pour elle. Puis toute à coup le monde s’effondra 

sur elle, elle vit qu’elle avait été remplacée par une 
autre, plus belle et plus jeune. Elle sentit que son cœur 

commençait à ralentir. Elle ne put supporter cette peine 
dont on ne savait pas si la cause était la tristesse ou le 

froid et soudain son cœur cessa de battre. Deux enfants 

la ramassèrent du sol et l’amenèrent à M. Valet : « On a 
trouvé quelque chose qui vous appartient » annoncèrent

-ils. M. Valet la prit des mains des deux enfants et 
compara l’heure à celle qu’il avait à son poignet : 

« Dommage, elle ne fonctionne plus ! ». 
 

Yasemin Buharalı, 3B  

Perdue dans le temps 
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Elle avait soif. Depuis une semaine, pas une goutte 

d’eau n’était tombée, elle souffrait. La chaleur lui brûlait 
le corps, le soleil lui fouettait la face. Elle pâlissait et sa 

résistance s’affaiblissait. Elle ne perdait pas l’espoir mais 
elle savait qu’elle ne tiendrait pas assez longtemps. 

Chaque seconde était une torture et toutes ces secondes 

la rapprochaient de plus en plus de sa mort. Elle avait du 
mal à rester droite. Ses espoirs fanés, elle courba la tête 

en signe de renoncement puis se recroquevilla, et juste 
au moment où elle commençait à perdre conscience, le 

vent souffla et balaya la chaleur telle une feuille morte. 
Elle s’abandonna au vent et oublia presque sa 

déshydratation. Sa douleur s’atténua. Elle se dit qu’elle 

allait mourir paisiblement. La tête penchée en avant, les 
pieds enfouis dans le sol, elle laissa ses bras onduler 

dans le vent. Elle ne sut jamais combien de temps elle 
était restée ainsi, à l’abandon. Elle se ranima avec une 

lumière bleue qui avait surgi de nulle-part. Le ciel s’était 

assombri et le vent s’était accentué. Le temps était 

devenu sinistre, mais beaucoup moins déplaisant 

qu’avant. En revanche, son manque d’eau s’était 
aggravé. 

Elle était là, demi-consciente quand tout d’un coup, un 
bruit assourdissant scinda le ciel en deux et des gouttes 

d’eau commencèrent à tomber. Elle pensa que ce n’était 

pas fini, qu’elle n’allait pas mourir. Elle, se redressa, leva 
les bras et la tête. 

Pendant une demi-heure, la pluie continua à tomber. 
Les gouttes d’eau coulaient lentement sur elle et juste au 

moment où elle sentit qu’elle commençait à être gorgée 
d’eau, les nuages se dégagèrent, laissant place au soleil 

qui n’avait, cette fois-ci, rien de menaçant. Un 

magnifique arc-en-ciel s’était formé au-loin et les 
papillons tournaient autour d’elle. Ses pétales s’ouvrirent 

à nouveau, accueillant les abeilles. Sa tige était 
désormais solidement ancrée dans le sol. 

 

Albina Toumarkine, 3D  

Une question de temps 
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Il s'avançait, puis reculait ; s'avançait et reculait. Il 

me terrifiait avec son nez crochu, ses reliefs 
géométriques et son aspect monstrueux. J'essayais 

d'identifier cette créature diabolique dans l'obscurité de 
la nuit. Je distinguais une tête aplatie, ornée de 

cheveux qui s'envolaient. Au bout d'un moment, je vis 

son énorme buste solide et ses bras fins, longs qui 
essayaient de m'attraper. A chaque fois qu'ils 

s'approchaient de moi, je les repoussais avec un 
mouvement de bras. Je sursautais à chaque 

gémissement de ce personnage. Je lui répondais en me 
reculant en arrière et cette fois-ci, d'un coup, je me suis 

cognai au mur et mon miroir tomba par terre ; il se 

cassa en mille morceaux. Ils s'éparpillèrent sur le sol 
comme des perles. Je voulais les ramasser mais je ne 

pouvais pas m'empêcher de le regarder. Petit à petit, 
ses bruits augmentèrent et résonnèrent à l’intérieur de 

ma tête. J'essayais de fermer les yeux pour l'oublier en 

me perdant dans mes rêves et pensés, mais il 
transformait tous mes rêves en un cauchemar. Je 

n'avais pas d'autre choix que de l'affronter avec mes 
regards affolés. Une sombre lumière arrivant derrière 

lui, m’attirait dans son monde assombri. Même si je 
voulais y aller, son visage m'effrayait. Ma curiosité me 

disait de m'approcher de ce monstre et d'essayer de 

l'identifier mais une autre partie de mon esprit me 

rappelait ce qu'un tel monstre était capable de faire. 

Que devais-je faire ? Envisager le risque et découvrir la 
personnalité de cette créature ? Ou appeler les 

secours ? Je ne savais pas quoi faire mais il fallait que 
je me dépêche car le temps s'écroulait et il me semblait 

qu'à chaque moment, le danger grandissait de plus en 

plus. Ma logique m’empêchait d'y aller, mais je ne 
voulais pas regretter de ne pas avoir su l’identité de 

mon plus grand délire, et je pris ma décision. Je cessai 
de bouger, aucun geste, aucun mouvement et je 

respirai doucement. Je pouvais ressentir l'air frais qui 
s'accumulait dans mon corps. Je me redressai et je fis 

quelques pas vers cette créature indigne. 

Soudain, quelqu'un ouvrit la porte et alluma la 
lumière. Je me retournai derrière et je vis ma mère à la 

porte. Elle s'approcha vers moi et s'assit sur mon lit 
puis me dit : « Tu n'as toujours pas dormi ? » Son 

regard glissa par terre et remarqua les morceaux de 

miroir. 
« Qu'est ce qui s'est passé ? Demanda-t-elle. 

Rien, mon miroir s'est cassé quand je me suis cognée 
au mur. » dis-je pour la rassurer. 

Elle me serra dans ses bras quand je regardai par la 
fenêtre et vis les branches d'un arbre s'envoler par le 

vent.  

Berfin Berber, 3C  

Ma nuit dans le noir 

Raphaël était un vieil homme d’une bonne soixante-

dizaine d’années qui prenait du plaisir à dire la vérité 
aux gens : un vrai misanthrope comme Alceste. Il avait 

un ami qui lui était fidèle : Abdon, qu’il trainait derrière 
lui comme un souffre-douleur. 

C’était un 28 mars banal pour Raphaël, mais Abdon 

avait prévu une surprise pour son mentor. Bien 
évidemment, Raphaël avait deviné une telle farce, ce 

qu’il convenait d’appeler un canular.  
« Tu sais que ce sont  les lèche-culs qui font ça pour 

faire plaisir aux autres, dit Raphaël à son lèche-cul. 
Mais, puisque c’est toi qui me propose d’aller dîner je 

ne dirai pas non. » 

Abdon l’emmena donc à la Tour d’Argent. Sur le 
chemin Raphaël lança : « C’est pas moi qui paie ! ». 

Cette phrase ne reçut aucune réaction de la part du 
sbire ce qui énerva Raphaël. En effet, Raphaël jouissait 

des réactions des autres sur ses exclamations 

dévalorisantes et exaspérantes. Mais pour une fois il  ne 
poussa pas la barre trop loin et se tut. 

Chez le « Baudelaire », un valet les accueillit, leur 
indiqua la table, et partit. Mais Raphaël retint le jeune 

homme et lui jeta son manteau à la figure. Le garçon le 
dévisagea, Raphaël tourna la tête.  

Ils commandèrent leurs plats qui arrivèrent à peine 

quinze minutes après. Mais Raphaël ne toucha pas à 
son plat tant la personne derrière l’intriguait. 

« Avec tout ce que j’ai bu je vais pisser au moins 
trente litres ! » 

Raphaël alla aux toilettes et l’homme derrière lui en fit 

de même. Il se mit devant l’urinoir et l’homme aussi. 
Raphaël se tourna pour le regarder… il avait disparu. La 

peur l’envahit. Il était pétrifié et avait oublié qu’il 
arrosait le sol d’urine. Il se remit face à l’urinoir et là il 

revit l’homme de dos à travers son miroir; il se 

retourna… RIEN ! Il termina son besoin sur le sol, se 
lava les mains et le revit. Il n’osait plus se retourner 

tellement il était effrayé. 
Il se mit à crier : « Saloperie ! Montre-toi démon ! 

Vade retro satana ! Nunquam suade mihi vana ! » 
Un bruit métallique se fit entendre derrière-lui. Il 

courut pour sortir des toilettes. Il rejoignit sa table mais 

Abdon avait disparu. Il lui avait laissé un mot sur la 
table avec l’addition : 

Ca fait près de vingt ans que tu m’agaces avec tes 
manières. Je voulais te le dire mais là j’en avais envie… 
Adieu - Abdon Cohen 

Raphaël perdit la tête. Il pâlit jusqu’au blanc des 
yeux. Soudain il renversa la table : il devint fou. L’idée 

de payer une telle addition lui dévora l’esprit. Sur le 
moment il oublia tout ; le spectre qu’il a  vu dans le 

miroir l’indifférait. Tout le monde le regardait. Il avait 
peur dans son coin serré contre les coussins comme un 

petit enfant. On l’enferma dans un asile de fou. Ainsi 

Raphaël finit ses jours dans un hôpital. Tout cela pour 
s’être vu de face dans un miroir.  

 

Bora Sürmeli, 3B  

Réflexion 
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Veronika Otçuoğlu, 5B - Défi lecture « La byzantine », Gilles Chaillet 
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La traversée 

Les débris tombèrent à quelques mètres du jeune 

soldat, qui s’était jeté à terre, tremblant de peur. Les 
débris venaient de deux avions ennemis qui avaient 

explosé, touchés par les tirs de l’Armée de l’Air 
Française. Le jeune et frêle soldat se leva et se mit à 

courir aussi vite que les tremblements du sol, 

provoqués par les explosions d’obus, le lui 
permettaient. Il se terra, collé à un mur à moitié 

effondré, attendant le moment précis où fuir, il n’y 
avait plus personne pour le blâmer de sa lâcheté, ils 

étaient tous mort. 
Soudain, ce moment propice arriva, les obus fusaient 

vers l’ouest, et les avions se dirigeaient vers le nord, 

en quête de nouveaux soldats à cribler de balles et de 
blessures, sans aucune pitié et avec un plaisir sans 

faille. Le soldat sortit de sa cachette et se rua vers le 
sud-est, pour retrouver son camp et ses chères 

tranchées, où il se sentait en sécurité. 

Quand, sans prévenir, une troupe de patrouilleurs 
allemands s’avança, proférant des insultes sur le 

mauvais temps et l’épais brouillard. Le soldat français, 
pris au piège, recula, se sachant déjà découvert. Les 

allemands le virent et le poursuivirent, sans jamais 
baisser leur garde. Notre soldat, poussé par 

l’adrénaline de sa frayeur, de son épouvante, de son 

angoisse grandissante bondissait au-dessus des 

obstacles, évitant de justesse les balles, se dirigeant 

par son instinct, laissant son esprit effrayé trouver une 
solution. 

Le petit héros fonçait tout droit, cherchant de toutes 
ses forces, de toute sa volonté la décision à prendre, il 

savait très bien qu’il s’était perdu, et que les soldats 

continuaient de le pourchasser – bien qu’ils furent très 
vite distancés par la vitesse et l’habileté du vaillant 

combattant – mais il savait aussi qu’il devait se 
décider, entre courir droit devant lui en évitant de se 

faire tuer, ou bien ralentir en prenant plus de risques, 
et s’orienter. 

Finalement, après réflexion, il prit l’option de courir 

droit devant lui, comme cela, il ne verrait pas le 
dégoût sur les visages de ses compagnons restés au 

camp, car il avait fui lâchement devant le danger les 
allemands.  

Tout en courant, les injures des soldats allemands 

faiblissaient, les avions, qui étaient revenus d’un coup, 
s’éloignaient de nouveau, et les terrifiants obus 

avaient disparu. Quand il s’arrêta, il regarda autour de 
lui, il poussa un miaulement victorieux, il avait réussi. 

Le petit chat sauvage avait réussi à traverser les 
lignes, sans mourir. Il était le premier à avoir survécu, 

le dernier vivant : la mascotte du régiment. 
 

Pierre Tiphaine, 3B  
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Au milieu de l’océan Pacifique, en ce mois de juillet, un 

bateau s’était arrêté pour la nuit. Les jeunes matelots, 
tous vêtus de vestes jaunes et de pantalons rouges, 

préparaient la table pour le grand festin. Leur capitaine 
se nommait Hachette, il était d’une famille noble et 

d’origine anglaise. Il était tellement prétentieux qu’il 

avait prénommé son navire « La Hache ». 
Lorsqu’ils étaient en train de manger leur baba au 

rhum, un jeune matelot vit un bateau noir, un bateau 
ténébreux, avec un drapeau rouge comme le sang et 

une tête de mort dessinée dessus. Ce bateau était connu 
dans le monde entier : c’était le bateau surnommé « La 

Mort ». 

Les pirates de ce navire détruisaient tout ce qui était 
sur leur passage ; ils brûlaient ensuite les navires pour 

ne pas laisser de trace. Ces pirates-là étaient considérés 
comme des diables. Leur capitaine avait perdu toutes ses 

dents et pour les remplacer, à chaque fois qu’il tuait un 

autre capitaine, il lui arrachait une dent et se la plaçait 
dans la bouche. 

Lorsque ces pirates mirent pied sur « La Hache», les 
matelots arrêtèrent de manger, terrorisés. Les méchants 

pirates furent pris d’un fou  rire à la vue des matelots 
effrayés. Ils volèrent les trésors, les bijoux et tout ce 

qu’ils trouvaient de précieux. Le capitaine des pirates se 

mit à la recherche du pauvre capitaine du navire, et le 
trouva caché dans un coin. Le pauvre capitaine était 

dans un état pitoyable. Il était en train de transpirer de 
peur. Il tremblait tellement que le chef pirate se mit à 

rire d’un rire terrifiant. Il se mit à pleurer en le suppliant 

de le laisser. Il avait la chair de poule. Le pirate le prit 
par les cheveux, lui arracha une dent, et ensuite le jeta à 

la mer pour que les requins le dévorent avec appétit. 
Le chef pirate décida de nourrir les requins avec la 

moitié des matelots et il leur coupa le doigt pour que les 
requins sentent le sang. Il les regarda se faire dévorer 

avec un sourire diabolique. Ensuite, il remonta sur son 

propre navire, et mit le feu au navire des pauvres 
victimes. Il se jeta dans le feu qu’il alluma sur le navire 

des pauvres matelots. 
« Alors mademoiselle, est-ce que ces lunettes 

d’animation en 3D vous plaisent ?  

- C’est la meilleure animation de Halloween d’un 
bateau en bouteille que j’ai jamais vue ! J’achète ». 

Elle paya puis rentra chez elle, fière du cadeau qu’elle 
avait acheté à son grand frère, qui était lui-même un 

jeune matelot.  
Dalia Khaddam, 3D  

À la mer 
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Une journée pas 
comme les autres 

Il me regardait droit dans les yeux, j’avais peur mais 

je ne le lui montrais pas, je continuais mon chemin pour 
rentrer à la maison. Je m’aperçus qu’il me suivait 

encore, alors, j’ai commencé à accélérer la cadence et 
lui aussi. J’ai alors compris que c’était bien moi qu’il 

suivait et mon angoisse augmenta. 

Il était grand, mince, brun aux yeux bleu-vert. Il était 
vêtu d’un sweatshirt à capuche bleu marine qui lui 

couvrait la tête, alors qu’il faisait beau. Je le trouvais 
très bizarre ! Mais pourquoi me poursuivait-il, je n’avais 

que quatorze ans et en plus j’étais laide. Je me suis 
vraiment posée la question, pourquoi moi et pas une 

autre ? La rue était déserte, il n’y avait que lui et moi. A 

un moment donne, j’ai voulu crier, hurler mais aucun 
son ne sortit de ma bouche ; j’étais comme ensorcelée. 

Il ne restait plus qu’une centaine de mètres avant 
d’arriver à la maison. Je fis comme si je ne l’avais pas 

vu, donc je ne voulus pas me mettre à courir pour ne 

pas soulever le doute. Mon but était d’arriver le plus 
rapidement possible à la maison, sans être enlevée ou 

brutalisée ! 
J’essayai de reprendre mes esprits en me convaincant 

que je me faisais un scenario. Cet homme devait se 
rendre dans le même quartier que moi et il avait sa 

capuche car il devait être malade ou bien voulait-il me 

demander un renseignement ? 
Je me persuadai encore une fois qu’il n’en n’avait pas 

après moi, je me retournai et je m’aperçus qu’il n’était 

qu’à quelques centimètres de moi. J’eus juste le temps 

d’ouvrir la bouche mais il me mit un chiffon sur le visage 
et je sentis ma tête tournée. Une voiture s’arrêta près 

de nous et il me poussa à l’intérieur. Je voulus prendre 
mon téléphone mais il me l’arracha des mains et me 

remit le chiffon imbibe d’éther le visage alors je 

m’endormis.  
Je me réveillai dans une salle sombre sans lumière 

froide et sans fenêtre, je me mis à frapper à la porte, à 
hurler et quelques minutes après un homme arriva, 

ouvrit la porte et déposa un plateau avec un repas. Je 
lui demandai pourquoi j’étais là, ce qu’il me voulait, mais 

il ne répondit pas. Je commençai à pleurer et je ne 

touchai pas au repas, de peur qu’il soit empoisonné ! 
D’un coup j’entendis une voix qui m’appelait « Chloé, 

réveille-toi ! » je me réveillai en sursautant, nous étions 
lundi, j’étais dans mon lit et c’était l’heure de se réveiller 

pour aller à l’école. Ce n’étais juste qu’un cauchemar. Je 

me dépêchai de me préparer pour aller le raconter à 
Mathilde ma meilleure amie. Elle riait, elle trouvait mon 

cauchemar stupide, je n’appréciai pas son jugement.  
Je la quittai et je me rendis à mon cours de physique. 

Je déteste ce cours car je ne comprends rien. En 
rentrant dans la salle, je m’aperçus que M. Dupont le 

professeur de physique ressemblait à l’homme qui 

m’avait enlevée dans mon cauchemar ! Non ce n’était 
pas possible ! C’était une simple illusion. 

 

Ezgi Ertuğrul, 3C  

C'était le moment ! Elle sentait que ça chauffait en 

elle, que ça bouillait. Encore une de ces crises qui la 
terrassaient lorsqu'on la dérangeait en la sortant de son 

coin. Combien de temps avant qu'elle n'explosa ? Elle 
n'en savait rien. Quinze, vingt, trente minutes voire une 

heure ? Tout s'agitait là-dedans. Elle se sentait pleine à 

craquer, comme si différents individus grandissaient en 
elle prêts à l'étouffer, à prendre toute la place entre les 

parois de sa « cuirasse », comme elle appelait cela. 
Cette « cuirasse » qui faisait son tout et qui, lorsque ces 

crises s'arrêtaient, était si froide et paisible. Mais à ce 
moment-là, ce fut tout l'inverse ; elle était brûlante 

comme la braise. Elle était de naturel à prendre avec 

des pincettes, ou plutôt des gants ! D’ailleurs, de la 
fumée commença à s'en échapper. Sa tête se mit à 

tourner de minute en minute et de plus en plus 
rapidement. Son visage suait à grosses gouttes.  

C'était insupportable : tout ce qui était en elle allait 

valser au dehors. Elle risquait à tout instant d'exploser 
telle une bombe. Peut-être en était-elle une au fait ? 

Non, impossible car si elle explosait, cela ne ferait pas 
d'aussi gros dégâts. De toute manière, elle n'explosait 

jamais et c'était tant mieux. A chaque fois, quelqu'un 
venait pour la secourir puis la remettre dans son « trou 

». Cela lui prenait quelques minutes pour que tout en 

elle s'évacue et qu'elle se sente mieux, calmée et 

refroidie.  
Souvent, c'était une femme qui venait la sauver ; la 

même à chaque fois d'ailleurs. On a beau lutter contre 
les stéréotypes, cela ne changeait gère. En parlant du 

loup, la voilà qui arriva ! Notre héroïne l'appelait par son 

prénom, Sophie, car c'était ainsi qu'elle avait entendu 
les autres individus, souvent âgés -car les plus jeunes 

l'appellent « Maman »-, la nommer. C'était un bien joli 
prénom, trouvait-elle, et ça sonnait plutôt bien 

lorsqu'elle l'implorait mentalement ; « Sophie, dépêche-
toi ! Ça va valser je te jure ! Sauve-moi comme tu le fais 

si bien à chaque fois ! ». 

Sophie la retira du feu sur lequel elle reposait depuis 
au moins vingt bonnes minutes. Elle attendit un 

moment avant que celle-ci ne refroidisse et que la 
soupape cessa de tourner ainsi que d'émettre cet 

insupportable bruit lorsque de la fumée en jaillissait. 

Une à une, elle retira les pommes de terre bien 
chaudes et bien cuites. Maintenant que la paroi de la 

cocotte-minute était froide, elle la replaça dans le 
placard qui avait tout juste la place de contenir un objet 

aussi gros. 
 

Emma Willocquet, 3A 

Ça chauffe ! 
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41 Voir rouge 

Nous étions à la plage, allongés sur nos serviettes, il 

faisait chaud et je rêvassais. J’entendais les vagues, les 
mouettes, ma sœur qui riait avec les cousins… Elle me 

prit la main et me dit :  
« On va se baigner ? 

- Alexia, fais attention à ton frère » lui dit maman. Cela 

m’agace quand elle s’inquiète ! Je peux très bien me 
débrouiller seul !  

Alors que nous marchions vers l’eau, j’entendis des pas 
derrière nous, puis deux grosses mains m’agrippèrent, 

me soulevèrent et me jetèrent dans la mer : « Alors, elle 
est bonne ? » C’était l’oncle Sam. La sœur me repris la 

main en riant : « Viens, allons dans les vagues, tiens-moi 

bien, elles sont énormes ! » Nous nous sommes bien 
amusés, à chaque vague, mes pieds quittaient le sable et 

je me sentais soulevé ; je serais très fort la main d’Alexia. 
Parfois, lorsqu’une vague se brisait, elle 

hurlait : « Plonge ! » et nous passions dessous. Puis, elle 

me prévint que nous nous rapprochions de la zone des 
surfeurs et nous sortîmes de l’eau. Tante Carole 

m’enroula dans ma serviette, me pris dans ses bras et me 
dit de sa voix aigüe que j’allais prendre froid et que je ne 

devais pas rester si longtemps dans les vagues. Elle me 
porta jusqu’à ma serviette et m’y déposa tel un paquet. 

Je demandai où étaient les cousins et me tante me 

répondit qu’ils étaient au terrain de volley. Alexia me 
proposa alors de construire un château de sable, je savais 

très bien qu’elle préférerait jouer au volley, mais elle est 
si attentionnée avec moi.  

Je répondis que nous pouvions creuser un grand trou et y 

enterrer Oncle Sam. Elle rétorqua qu’il faudrait au moins 
trois jours ! Puis, elle ajouta que nous pouvions 

m’enterrer moi. Une fois recouverte de sable, tante 
Carole me pris en photo, il devait être amusant de voir 

seulement ma tête, comme si elle était posée. Quand je 

sortis de mon trou, l’oncle Sam ronflait très fort. Pour ne 

pas le déranger maman nous dit d’aller jouer sur la dune, 
c’était amusant mais fatiguant : il fallait grimper tout en 

haut, là où le vent soufflait très fort, et se laisser rouler 
jusqu’en bas ! Après plusieurs descentes, nous avions le 

tournis et nous repartîmes nous allonger sur nos 

serviettes. Maman et Carole parlaient de l’Oncle Sam, il 
était allé faire du surf et il n’arrêtait pas de tomber. 

Epuisé, je tâtonnai dans mon sac et me rendis compte 
que j’avais oublié mon walkman. 

Carole proposa à Alexia d’aller jouer avec les cousins mais 
elle répondit qu’elle préférait rester avec moi. « Vas-y 

Alex, je vais me reposer un peu, dis-je. 

- Tu es sûr ? 
- Oui, vas-y ! » Elle partit en courant au terrain. 

J’écoutais ma mère et ma tante parler de moi, de mon 
école ; j’entendais aussi les cousins qui rient et je 

m’endormis, bercé par le bruit des vagues.  

À mon réveil, il faisait moins chaud et j’avais très faim. Je 
demandai quelle heure était-il. Carole me répondit qu’il 

était cinq heures. Oncle Sam proposa que nous allions 
chercher des beignets. Nous marchions jusqu’à « la 

cabane à beignets ». Cela sentait tellement bon ! La 
serveuse nous tendit la carte. Alexia la parcourra et me 

demanda si je voulais un beignet au sucre, au chocolat 

ou à la confiture. Je répondis que j’en voulais un au 
chocolat.  

Alors que nous marchions pour retourner à nos 
serviettes, je trébuchai sur le pied poilu d’un monsieur : 

« Regarde où tu marches, petit ! Me grondât-il. C’est 

exactement le genre de remarques qui énerve Alexia au 
plus haut point. Elle vit rouge : « Comment voulez-vous 

qu’il regarde ! hurla t’elle, il est aveugle ! » 
 

Mahé Cayuela, 3C  
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42 BONUS 

We stayed there like that, forever... 

I first saw him on the second week of July, my seven-

teenth day in Florida. My mother had dropped me at 
Barnes&Noble’s because she, as always, wanted to go 

shopping and I wanted to go reading. I mean, the main 
reason I wanted to come to America was buying books 

that would keep me going for a whole year at least. I 

guess my mom’s was the same, except that it was for 
clothes. 

So at mornings we would take my aunt’s car and I 
would be dropped at the bookshop by my mom who 

would go to the mall. She would come and pick me up at 
7 p.m., and I would surprise her by not buying anything. 

She, on the other hand, would have purchased the whole 

Macy’s, only to return everything the next day after being 
shouted at by my aunt. For lunch I usually had cheese-

cake and coffee, which I incredibly enjoyed. So went my 
days on, until the fifteenth of July. 

I was calmly eating my lunch at Barnes&Noble’s Star-

bucks when a boy approached my table and asked me if 
he could sit next to me. I looked at him blankly, and then 

I looked around. Only two of the rest of the tables were 
occupied, and the other ones were completely free. 

“I really don’t like sitting alone” he said. I though why 
not, and took off my bag from the only other chair of my 

table. He sat down, took off his backpack and put it on the 

floor. We stared at each other for a few seconds. He 
smiled, and he introduced himself. I did so too. Then he 

left the table to buy a Coke and a mini pizza. 
“Want some?” he said, pointing at it. I refused and 

thanked him, and I wondered whether I should have of-

fered him any cheesecake. He must’ve thought the same 
thing, because he told me that it was okay and that he 

didn’t like cheesecake anyway. I remember not believing 
him. 

After looking at him for a while, I noticed how adorable 

he was. As I finished, I watched him eat and when it was 
over, he wiped his hands and asked me what kind of 

books I liked. I told him I didn’t really have an answer to 
that question, and that I liked all sorts of books when 

they’re good, including anything by John Green, and, of 
course, the Harry Potter books. 

He told me he liked conspiracy theories. He named some 

of his favorite titles, and advised me to read one of them. 
I told him I would. 

“No, seriously, you’ve got to read it. It’s a masterpiece.” 
I smiled, and I promised him I would. 

We talked for two hour, without ever running out of top-

ics. It felt like I hadn’t spoken to anyone for a very long 
time, and I could sense that he felt the same way. You 

might think it’s weird, but it was as though he were a long 
lost friend and we had finally found each other. Even 

though the only thing we had in common was the type of 
music we listened to, we almost never talked about it. Our 

differences were far more interesting than our similarities. 

I left the bookstore that day, feeling complete in a way I 
had never felt before. 

A week later, he appeared again. This time, he didn’t 
ask me anything before sitting down on my table, facing 

me, Coke in one hand, pizza in the other. He just said: 

“I knew I would find you here.” He looked happy. 
We soon became good friends. I learned that he did 

skateboarding too, so in the evenings on the days we 
weren’t at Barnes&Noble’s, we would go cruising near the 

beach. We both didn’t like swimming (I didn’t like wearing 

swimsuits and he just didn’t like water), so around 8 p.m., 
we would go lay on the sand and just talk or read. I soon 

figured he was very smart, and never showing off. He was 
his beautiful natural self, and I loved it, and I liked how I 

stopped being self-conscious around him. I asked whether 
he had any friends around. He said he did, but that he 

preferred hanging out with me. I didn’t know what to say. 

He had stepped into my life and become the one person I 
couldn’t go without. He wasn’t my boyfriend or anything, 

and we weren’t in love. We were simply connected, and 
God, it was something. We suddenly became the only oth-

er person for each other, in an impossibly short time. I 

sometimes wondered at  night,  before  going  to  sleep, 
whether this whole thing was for real or not. How did it 

happen? He was just this guy who didn’t like eating alone 
at Starbucks. I couldn’t figure out when we became so 

close, and so dependent on each other. I wondered if he 
thought the same. 

Sometimes we both fell silent as we talked. I think we 

both knew we thought of the same thing: once summer 
vacation was over, I would go back to my country, and we 

might as well never see each other again. We soon shook 
off those bad thoughts and started a new conversation. 
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One week before the end of our last month together, I 

went to his house. It was raining outside, but of course, 
the rain was warm, because after all, we were in Florida. 

I knocked on the door and his mom opened it. 
“Hello sweetheart, how are you? Why don’t you come 

in?” I liked his mother. She was a very nice person, and 

always smiling. We chatted for a while in the kitchen and 
then I asked him where he was. 

“He went to buy some milk for the house. He must be 
back any second now.” 

Ten minutes later he came back. He greeted me with a 
smile. I loved how every time he saw me he looked re-

lieved, as if my life had been in danger the whole time I 

was away, and that seeing me was 
some kind of proof that I was still 

alive.  I  returned  him  his  smile, 
probably  feeling  the  exact  same 

way.  

We decided to rent a movie. We 
watched it  in his living room. It 

was  a  great  one.  When  it  was 
over, he spoke first. 

“Will you go?” 
The way he said it and the words 

that he chose made my heart sud-

denly  weigh  tonnes.  I  quickly 
pulled myself together as much as 

I  could,  and  I  answered:  “In  a 
week.” 

He didn’t  immediately  respond. 

He went slightly pale. It was the 
first time that I saw him said. And 

the way he looked… I think it was 
the first time I ever saw a sad per-

son. 

“You can stay,  you know,”  he 
finally  said.  “I  mean,  you  have 

your aunt’s house here. You have 
mine. My mom would love to have 

you here with us. My sister’s off to 
college,  you  could  stay  in  her 

room. And didn’t you want to come 

here later anyway? It’s only just a 
few years early. Just please, can’t you stay?” 

My eyes filled with tears. I was so pissed at him for tell-
ing me everything he did because I, too, wanted to stay, 

but I just couldn’t dump my life. And him saying every-

thing that could be like that, out loud… It made every-
thing so much worse. How was I going to leave him? 

How could I? 
“Excuse me,” I said and I got up to leave. I was still 

raining outside and I was crying hard. It felt like I had 
discovered magic, and then someone told me I couldn’t 

use it anymore, like it was a joke. A sick, stupid joke. I 

was  angry,  disappointed,  and  so  broken-hearted.  He 
shouted my name from behind. I turned around, and I 

saw him. I saw the boy at Starbucks, the one who loved 
pizza and pretended not to like cheesecake. I had woken 

up from the best dream, and reality had become I night-

mare to me. The words came out of my mouth before I 

could stop them. 

“I hate you! I hate you for sitting next to me at Star-
bucks that day, for being the best friend ever, for asking 

me to stay, for being so smart and adorable, and for 
making me love you so much!” I kept crying while I said 

that, and I wondered if he could understand me. I finally 

added: 
“I wish I had never met you.” By then, I couldn’t tell if 

he was crying too, but God, it hurt to see him like this. 
He was even cuter and more adorable in the rain. No 

wonder why he hated water so much. 
After a few seconds, he said: 

“I love you too.” I turned around and I went home. On 

the evening of the day before my flight back to Istanbul, 

I just couldn’t take it anymore. I decided to go and see 
him. When I opened the door, he was standing there. He 

smiled, and let out a breath, looking more relieved than 

ever. I thought my heart would stop at the sight of him, 
but then I realized that the whole time we had been to-

gether, my heart had not been beating. At least not 
properly. 

I grabbed a book, and I knew he had one with him too. 
We went to the beach, and lay on the sand. We read un-

til the sun went down and there finally wasn’t enough 

light to read. Under the stars, at night, everything was 
flawless. I put my head on his chest, and he wrapped his 

arms around me. 
We stayed there like that, forever.  
 

By Emine Ciğer, 3D  
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